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PRÉFACE 


Actuellement, la viticulture pratique n'est plus 
une longue suite de prescriptions sans aucun lien. 
Elle est tout autre chose : elle a ses règles que 
nous allons essayer de tracer, ou tout au moins de 
rechercher. Ses prescripHons' peuvent être justi- 
fiées ; et en même temps que l'explication qu'on 
en donne permet, quand elle est juste, de les 
généraliser, d'en tirer des conséquences du plus 
haut intérêt, elle leur donne aussi une plus grande 
valeur et une certitude que le seul énoncé des 
faits a bien rarement. 

Tout ce livre a été écrit dans cet esprit : 

La première partie, où nous étudions les condi- 
tions qui influent sur la végétation de la vigne ; 

La deuxième partie, où nous examinons la valeur 
culturale de tous les cépages américains , des 
espèces d'abord, et, comme corollaire, de leurs 
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ADAPTATION 


I.— INTRODUCTION 

Dès que les vignes américaines "furent cultivées eii 
France sur de grandes étendues, on s'aperçut bien "vite 
qu'elles ne se développaient pas toutes également bien 
dans nos terrains. Telle qui prospérait dans une nature de 
sol ne venait plus dans une autre; et, dans un mêmesol, 
toutes ne se comportaient pas de la même façon. 

Evidemment, on aurait pu prévoir que les choses se 
passeraient ainsi, si, au préalable, on avait pris soin de 
s'enquérir de la nature des terres dans lesquelles chacune 
d'elles vivait en Amérique. Mais, dans la hâte avec laquelle 
on procéda aux nouvelles plantations, on eut le tort de 


l-ZT."-^ --'--^ T-.^-^ ^n^i- 1 — ^ V, VjLj^'^Ta : -K -reperdant 

Av-^? '.-es vies«s »ni-êrl!ji;i-e*, ■:■=» iSùrc àdes espèces, 
Lc' -^u>n:?L; •H^îr^z:^ -i^i V. \~;nifera, mai» encore 
ir-:^ .i.rT-T^:;'.** les ::'■« i^ aj;r«ï- Leurs nombreuses 
^■ïné>^ dévaluât do-c par rsit^ s* comporter chacune à 
sa in'::^-^re *^t donner des résaiïaîs fort disi^emblables 
ju5<n;* ■!■■»"= des condilioi-s îde::tiqaes. 

Mai^ de tout cela oa ne tint aucun compte. Aussi des 
in=ucc«^= retenlissaots s'ensnixireot-ils ; des ^'igaobles 
très étendus durent être arrachés après quelques années 
de plantation. C'est alors seulement que l'on comprit qu'il 
étail nécessaire d'étudier au préalable chaque cépage 
américain, de connaître ses qualités et ses dérauls, et sui^ 
tout ses facultés d'adaptation aux divers terrains. 

Beaucoup de ces insuccès furent attribués à l'action du 
phylloxéra. Il est certain que quelques-uns des cépages 
américains cultivés n'avaient qu'une résistance par trop 
iosufQsante ; mais pour le plus grand nombre, leur non- 
réussite, — et on l'a bien vu depuis, — o'étmt due qu'à une 
mauvaise adaptation au sol. Sans doute, la première qua- 
lité requise pour un cépage porte-greffe ou même pro- 

■'■■"' '• — ' 3st une baule résistance au phylloxéra, qui 

de sa longue durée dans les terrains qui 
,. Mais il est des cas où la résistance au 
primée par une bonne adaptation au sol. 
e de citer de nombreux exemples àl' appui " 
lion. Un des plus nets, nous est offert 
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• 

par les coUeclioas âe l'École d'agriculture de Montpel- 
lier. Eu un point trèfe mauvais, se trouvent cultivés côte 
à côte, et leurs racines entremêlées, des Rupestris, des 
Solonis, des Cornucopiaet un certain nombre d'autres va- 
riétés. Le Rupestris ne porte que quelques petites nodosi- 
tés à l'extrémité des jeunes racines, pas ou presque pas 
de tubérosités, et sa résistance peut être évaluée à 19, 
le maximum, indemnité absolue, étant 20. Le Solonis, 
outre un plus grand nombre de nodosités, porte, sur les 
racines à structure secondaire de Tannée ou plus âgées, 
quelques petites tubérosités peu proéminentes, et dont 
l'altération ne gagne presque pas le corps de la racine : sa 
résistance est exprimée assez exactement par la note 15. 
Les racines du Cornucopia sont au contraire couvertes de 
tubérosités et de nodosités très grosses ou très proémi- 
nentes: nous lui avons donné la noie 4. 

Ces trois cépages sont plantés depuis 14 ans. Si 4e phyl- 
loxéra était le seul facteur qui pût entraver leur dévelop- 
pement, leur végétation extérieure devrait être dans le 
rapport de 19 : 15 : 4. Il n'en est rien, et c'est même tout 
le contraire qui se présente ici. Le Rupestris, sur le- 
quel le phylloxéra ne cause aucun mal, est rabougri, 
presque mourant, et sa végétation extérieure est égale à 2, 
le maximum, ici encore, étant 20. Le Solonis, quoique 
souffrant peu du phylloxéra, est lui aussi rabougri, mais 
moins en mauvais état que le précédent, et son déve- 
loppement est exprimé par la note 4. Le Cornucopia, au 
contraire, quoique très attaqué par le phylloxéra, a une 
vigueur et une végétation extérieure assez grandes que 
Ton peut représenter par le chiffre 16. C'est dire que le 
phylloxéra Ta en définitive peu affaibli. Et il en est de 
môme pour un grand nombre de cépages tels que 
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rOlhello,rAutuchon, le Canada, qui, même en présence 
du phylloxéra, viennent mieux dans les terrains très cal- 
caires ({ueleRiparia, le Rupestris, etc. 

Cet exemple montre combien est grande Tinfluence 
du sol sur la végétation des vignes américaines. Et cha- 
cun peut facilement en observer d'autres tout sembla- 
bles. 

L'attention des viticulteurs sur la différence de végé- 
tation des vignes américaines suivant les terrains a été 
appelée tout d'abord en 1878, par M. Louis Vialla, et, àpeu 
près à la même époque, par M. Despetis. 

Cette question a été reprise ensuite par M. B. Chauzit 
(1880), MM. Foëx, Millardet, Desjardins, Audoynaud 
(1881), M. A. Verneuil (1882), M. Petit et par beaucoup 
d'autres viticulteurs.. Tous avaient noté ce fait général 
que les vignes américaines, résistantes au phylloxéra, 
prospéraient également bien dans les terres argilo-sili- 
ceuses ou silico-argileuses, et surtout dans les sols sili- 
ceux, caillouteux, rouges et fertiles, et qu'elles dépéris- 
saient dans les terres blanches Les faits observés ont été 
interprétés de façons fort diverses ; nous y reviendrons 
avec détails. 

Aujourd'hui, on est fixé sur la valeur de toutes les va- 
riétés américaines, — et elles sont nombreuses, — intro- 
duites en France. La plupart d'entre elles ont été délais- 
sées ou reléguées dans les collections, un très petit nom- 
bre a été adopté par la pratique. 

Celles-ci sont parfaitement éprouvées : elles sont culti- 
vées depuis plus de dix-huit ans, et elles occupent en 
France une étendue qui n'est pas moindre de 500,000 hec- 
tares, répartis dans plus de cinquante départements, dans 
les sols et sous les climats les plus divers. On a donc en 


mtiias toutes les données qai permellent de résoudre de 
la manière la plus précise la question rie l'adaptation des 
vignes américaines nu sol. 

Getle question, qui préoccupe tant les viticulteurs, se 
pose ainsi: Elantdonnéun terrain, quel cépage américain 
doit-on y cultiver pour en retirer le plus de profit pos- 
sible? Le présent livre a pour but de déterminer les élé- 
ments qui inlerviennenl dans sa solution, de préciser le 
rôle de chacun d'eux dans la végétation de chaque variélé 
américaine, qu'ils agissent séparément ou combinés, et 
par suite, pensons-nous, de donner aux viticulteurs les 
moyens de choisir en connaissance de cause Ip cépage 
auquel ils devront donner la préférence. 


Dans les terres argilo-silicèuses ou sîlico-argileuses, ou 
qui ne contiennent qu'une faible quantité de calcaire, 
toutes les vignes américaines résistantes au phylloxéra 
peuvent être cultivées avec succès. Elles présentent 
cependant dans leur développement, leur fructification, 
etc., des différences dont il importe de tenir grand 
compte. Non pas que, dans des terres de cette nature, 
elles puissent donner un insuccès complet; mais, comme 
la création d'un vignoble nécessite actuellement degrands 
frais, il est de toute nécessité de connaître les exigences 
et les aptitudes de chacune d'elles, afin de ne cultiver que 
celles dont on peut attendre les meilleurs résultats. 

Dans les terres dont la teneur en calcaire est plus 
élevée, il n'en eslplus de môme. Ici.ia plupart des .vignes 
américaines, et même les variétés du V. Vinifera, se com- 
portent moins bien. Les unes. poussent mal, jaunissent, 
se rabougrissent et môme, quelquefois, meurent. D'autres 
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s*accommodenl mieux de ces sortes de sols. Par suite, et 
robservation le prouve, on doit admettre quepourchaque 
terrain il existe une vigne américaine qui y est supérieure 
à toutes les autres. Car il ne faut pas croire que la vigne 
la plus rigoureuse, la plus résistante, la plus rustique, 
soit aussi la meilleure pour tous les sols. Le V. Berlan- 
diéri, par exemple, est le meilleur porte-greffe pour les 
terrains très calcaires. Dans ceux où ce corps fait défaut, 
il se développe encore mieux, mais il y est inférieur au 
V. Rupestris et à quelques autres cépages qui, eux, ne 
viennent pas du tout dans les sols calcaires. 

Ainsi que nous Tavons déjà élabli, c'est donc en défi- 
nitive le sol qui agit sur chaque vigne américaine et en 
favorise ou en contrarie le développement. Par suite, 
nous aurons à examiner : 

1° L'influence du sol sqr la végétation des vignes amé- 
ricaines en général. Et comme plusieurs éléments (climat, 
humidité, sécheresse, greffage, phylloxéra, opérations 
culturales diverses, etc.) peuvent la modifier, l'aug- 
menter ou la diminuer, nous rechercherons dans quel 
sens ces modifications peuvent se produire suivant les 
cas. 

2° Les aptitudes, propriétés ou exigences de chaque 
espèce ou variété de vigne américaine, sa résistance au 
phylloxéra, la manière dont elle se comporte dans les 
terres les plus diverses, sa fertilité et la hâtivité de la 
maturation de ses fruits, qu'elle soit greffée ou non, ses 
affinités avec nos vignes de pays qu'elle peut porter 
comme greffons, les moyens de la multiplier, etc., etc. 
Et de ce double examen nous tirerons ensuite des consé- 
quences qui auront peut-être quelque importance pour 
la pratique. 
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II.— INFLUENCE DU SOL 


A.— TERRAINS PEU OU PAS CALCAIRES 


a. Du rôle de la silice et de l'ai^ile. — Ea ce qui con- 
cerne les terrains dits argilo-siliceux ou siiico-argileux, 
nous n'avons guère à tenir compte que de leur corapa- 
<;ité, de leur degré d'humidité, de leur fertilité. A part 
<5ela, faut-il attribuer un rôle quelconque à la silice ou à. 
l'argile? Vaut-il mieux, toutes choses égales d'ailleurs, 
que la silice remporte sur Targile ou, inversement, que 
Targile prédomine sur la silice? Nous n'en savons rien. 
Mais il n'apparaît pas que ce point ait une importance 
bien grande. Chimiquement, ces deux éléments n*ont pas 
^sensiblement plus d'action Tun que Tautre sur la végéta- 
tion de la vigne. Leur rôle est plutôt physique : ils modi- 
fient la nature du sol et, suivant que Tun ou l'autre est en 
excès, on a des terrains plus ou moins compacts et plus 
ou moins humides. La silice, en grains très fins et mêlés 
à une petite quantité de matière quelconque faisant fonc- 
tion de ciment, joue d'ailleurs un rôle semblable à celui 
-de l'argile, et tel terrain siliceux peut être aussi compact 
^t aussi dur qu'un terrain plus argileux. 

b. Compacité. — L'influence de la compacité du sol 
^st plus manifeste. Elle est en somme un obstacle à la 
bonne venue de la vigne. Celle-ci, comme toutes les 
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plantes, demande un sol meuble, léger et chaud ; elle est 
d'autant plus vigoureuse que ces conditions sont mieux 
réalisées. Mais elle vient cependant dans les sols les plus 
compacts; sa vigueur y est moins grande, voilà tout, et 
peut-être aussi sa durée. Les vignes américaines se com- 
portent ici comme les vignes françaises; mais quelques- 
unes d'entre elles paraissent plus redouter les terrains da 
cette nature. Ce sont le Riparia, le Rupestris, etc., tandis' 
que le Jacquez, l'Herbemont, le Vialla, etc., s'en accom- 
modent beaucoup mieux. Nous examinerons d'ailleurs 
ultérieurement tous ces cépages à ce point de vue. Mais 
nous voudrions donner ici la raison de ces différences. 
Car il ne suffit pas de constater les faits, il faut toujours 
rechercher la cause ou mieux la loi qui les régit. Cela per- 
met de généraliser et aussi, très souvent, d'en tirer des 
conséquences de la plus grande importance. 

M. Cazeaux-Cazalet, qui a fait de l'adaptation au sol 
une étude très complète, pleine d'observations justes, 
mais dont il n'a pas toujours dégagé la raison, attribue 
les différences de végétation que présentent les vignes 
américaines dans les terrains compacts à leur structure 
radiculaire. 

Le Riparia, le Rupestris, etc., ont en effet un système 
radiculaire grêle, des racines minces mais très dures, 
très ramifiées et terminées par un chevelu abondant d'une 
grande ténuité. Le Jacquez, le Vialla, l'Herbemont, le 
Cunningham, le Cinerea, le York-Madeira ont, au con- 
traire, des racines plus fortes, à chevelu moins grêle. La 
vigne française, qui vient si bien partout, a, elle aussi, de 
très fortes racines. 

Pourquoi les cépages à grosses racines s'accommodent- 
ils mieux que les autres des terres compactes? Il est bien 
difficile d'en donner une explication vraiment plausible. 
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terrain est fertile, mieux elle se développe. Cependant, 
une grande fertilité n'est pas à toutes les vignes égale- 
ment nécessaire ; elles n'ont pas toutes à ce point de vue 
les mêmes exigences. Le V. Rupestris est certainement 
la vigne qui vient le mieux dans les terrains pauvres, 
pourvu, bien entendu, qu*ils ne soient ni compacts ni 
humides. Il y atteint des dimensions considérables et 
porte de très belles greffes, quand d'autres cépages se 
développent peu dans les mêmes milieux; d'ailleurs, en 
Amérique, il croît dans les lits des rivières à sec, au mi- 
lieu de galets souvent non entremêlés de terre végétale. 
Le Riparia est beaucoup plus exigeant. Le Vialla, le 
Jacquez, THerbemont s'accommodent de terrains plus 
pauvres. 

Telles sont les principales conditions qui influent sur 
la végétation de la vigne dans les terrains peu ou pas cal- 
caires. Ces conditions peuvent être facilement modifiées 
ou très amoindries. La légèreté et par suite la perméa- 
bilité du sol étant nécessaires à la bonne végétation de la 
^gne, des défôncements profonds, des fumures avec des 
ftimiers pailleux, des chaulages atténueront sensiblement 
la compacité du terrain. Des drainages, des fossés d'écou- 
lement, l'exhaussement du sol pourront aussi enlever 
1 excès d'eau des terrains humides et diminuer leur froi- 
ueur. Par contre, pour les terrains trop secs, des arro- 
sages quand ils seront possibles, des labours fréquem- 
ment répétés, maintiendront une fraîcheur suffisante. 
Enfin, de fortes fumures suppléeront à l'infertilité du sol. 

La bonne venue de tous Jes cépages américains peut 
uonc être assurée dans tous ces terrains ; il n'en est pas 
moms utile de tenir compte de leurs préférences. 
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B.— TERRAINS CALCAIRES 

CHLOROSE 

Dans les terrains calcaires, ainsi que nous l'avons dit, 
les vignes américaines et aussi les vignes françaises, 
mais à un moindre degré, jaunissent souvent. Tantôt leur 
jaunissement est peu marqué et passager, tantôt, au 
contraire, il est plus accentué, et entraîne souvent la 
mort de la plante. Dans les deux cas, il est le symptôme 
essentiel et absolument caractéristique de la non adap- 
tation de la vigne à ces sortes de sols. 

a. Caractères de la Chlorose. — Les feuilles de vigne 
chlorosées offrent d'abord une diminution dans l'intensité 
de leur teinte, soit d'une façon générale sur tout l'en- 
semble du parenchyme, soit seulement par régions. Puis 
elles deviennent d'un vert-jaunàtre et définitivement 
jaunes. La feuille se décolore presque entièrement etpas&e 
du jaune vif à une coloration blanchâtre. Les tissus rous- 
sissent sur le pourtour du limbe, et cette mortification 
envahit le parenchyme par bandes longitudinales entre 
les nervures; finalement, la feuille se dessèche. Les jeunes 
rameaux jaunissent tout comme les feuilles; et souvent 
aussi, lorsque la chlorose a une grande intensité, leurs 
extrémités se dessèchent et tombent. 

Tout en étant très jaunes, les tiges continuent à s'ac- 
croître, mais plus lentement, et à produire de nouvelles 
feuilles. Mais, comme les surfaces vertes qui, seules, éla- 
borent les matériaux nécessaires à la nutrition des divers 
organes de la plante sont altérées, les jeunes feuilles qui 
naissent restent toujours petites et jaunes. De nombreux 
petits rameaux qui sont toujours très courts, grêles, 
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avec des rudiments de feuilles, naissent des bourgeons 
situés à l'aisselle des feuilles principales ; et la souche a 
alors un aspect buissonneux, rabougri. Sous cette forme, 
la chlorose est désignée sous le nom de Cottis (1). 

Si la maladie se manifeste avant la floraison, — et il 
en est presque toujours ainsi, — ^ elle amène la coulure 
des fleurs, un retard dans le développement des grains 
qui restent petits, millerandés, jauuâtres avec quelques 
plaques rousses; plus tard, ils se dessèchent. 

Les racines ont un développement presque normal ou 
plutôt faible ; mais elles ne présentent aucune altération 
extérieure ; rien n'indique qu'elles appartiennent à un 
cep malade, et une coupe à travers leurs tissus ne montre 
aucune lésion interne. Cependant elles sont plus molles et 
plus flexibles que les racines des vignes non malades, 
elles ploient sous la main comme du caoutchouc, elles 
sont moins lignifiées. Elles contiennent peu ou point de 
matières de réserve, sauf peut-être les plus grosses 
d'entre elles ; point de dépôt d'amidon dans leurs cellules 
après Taoûtement du bois. Les régions qui sont à l'état 
de vie active (couche génératrice, etc.) ont un contenu 


(1) La maladie que le D»" Jules Guyot a décrite dans les Charentes 
sous le nom de cottis y est totalement inconnue. Le mot cotti y 
est un adjectif et non un substantif. On dit un fruit cotti, un rameau 
cotti pour désigner un fruit altéré par une cause quelconque (larve 
d'insecte, meurtrissure, etc.), un rameau qui porte des lésions com- 
parables à celles occasionnées par un choc. Un sarment anthracnosé 
Qii cotti au point où un chancre s'est creusé; et, par extension, un 
végétal est cotti quand il présente une déformation quelconque. Le 
cottis actuel a été caractérisé dans le midi de la France ; il est connu 
dans les Charentes depuis la culture des vignes américaines. Son nom 
est un adjectif charentais qui y est revenu substantifié par le docteur 
Jules Guyot et les vignerons du Midi. 
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pauvre en protoplasme; les vaisseaux grillagés et les 
cellules du liber sont presque vides ; en un mot, il y a 
pénurie de matières azotées et de matières hydrocar- 
bouées. Dans les tiges, absence des mêmes matériaux 
ainsi que dans les feuilles et dans tous les organes her- 
bacés. 

Dans les feuilles, non seulement la chlorophylle a dis- 
paru, mais encore son substratum, le grain chlorophyllien 
(le leucite). Cependant, dans les tiges et les rameaux 
chloroses, la chlorophylle ne disparaît pas si tôt que dans 
les feuilles; il en existe encore, mais en petite quantité, 
même lorsque le cep est très malade. Et cela explique 
qu'il puisse se développer sur les rameaux primaires, 
même quand les feuilles sont toutes chlorosées, de 
nombreux petits rameaux secondaires. 

Par contre, dans tous les tissus, il y a abondance de 
cristaux de sels de chaux, oxalate, tartrate, etc.; les raphi- 
des sont très abondants, ainsi que les macles, etc., et 
souvent de petits cristaux prismatiques sont en si grand 
nombre qu'ils obscurcissent les coupes sous le mi- 
croscope. 

En somme, la chlorose a pour résultat d'amener 
Tappauvrissement de tous les tissus de la plante en 
matières utiles à la vie des organes, etdès lors les cellules 
actives appauvries, mal constituées, souffrent et fonc- 
tionnent mal. La mort du cep peut en être la consé- 
quence, s'il appartient à une vigne très sensible à cette 
affection (Rupestris, Vialla, Cordifolia-Rupestris , etc.). 

Une même variété de vigne n'est pas également sujette 
à la chorose à tous les âges. Dans les terres oh le sol et 
le sous-sol sont à fois très calcaires (terres crayeuses de 
Champagne et de groie des Charcutes, de Maine-et- 
Loire, marnes blanches- du miocène du Midi de la 
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France, etc.), un pied de vigne commence à jaunir géné- 
ralement Tannée même de la plantation, en aoûl, sep- 
tembre ou octobre; jusqu'à ce moment il reste vert. 

Au printemps suivant, ses premières pousses sont jau- 
nes, et ce jaunissement est en quelque sorte la conti- 
nuation de celui de Tannée précédente ; aussi s'accentue- 
t-il de plus en plus, jusqu'en juin ou juillet. A partir de 
ce moment, les feuilles reverdissent, et souvent, à la fin 
de Tautomne, elles sont devenues complètement vertes. 
Puis, à la troisième année, la chlorose se montre un peu 
plus tard : les premières pousses sont vertes, et ce n'est 
qu'en mai qu'elles se chlorosent de nouveau, mais moins 
qu'à la deuxième année. Elles reverdissent également 
plus tôt, et il n'est pas rare de les voir totalement vertes 
dès le mois d'août ou au plus tard en septembre. Les an- 
nées suivantes, la chlorose ne se montre que pendant peu 
de temps, toujours fin mai ou juin et justement pendant 
les années très pluvieuses, et sans jamais entraîner avec 
elle de conséquences graves pour la végétation de la vigne. 

Ainsi, les choses se passent-elles toujours avec les 
vignes françaises et même, mais avec quelques différen- 
ces, avec les vignes américaines les moins sujettes à la 
chlorose, teUes que V. Berlandieri et hybrides franco- 
américains de Berlandieri, de Riparia, deRupestris, etc. 

A la deuxième année, la chlorose a pu être si intense 
sur certaines variétés, — et ce sont celles qui ont jauni le 
plus tôt la première année de la plantation, — que le 
re verdissement ne se produit pas ou presque pas. Celles- 
là meurent à la troisième feuille, quelquefois même à la 
deuxième (Vialla, Noah, Rupestris-Cordifolia, Rupestris- 
Cinerea, etc.) 

Enfin, certaines variétés ne jaunissent pas la première 
année, mais seulement à la deuxième année ; et, dans ce 
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cas, non pas dès le début de la végétation, mais plus lard, 
fin mai ou juin. Elles reverdissent aussi beaucoup plus 
tôt et plus complètement. (Les meilleures formes de V. 
Beriandieri et leurs hybrides avec le V. Vinifera.) • 

Dans les terres dont le sol est peu calcaire, tandis que 
le sous-sol l'est beaucoup, les mômes phénomènes se 
produisent, mais ils sont retardés. La première et mônne 
la deuxième année, la chlorose peut ne pas se montrer, 
tant que les racines sont dans la couche supérieure peu 
calcaire ; mais dès qu'elles vivent dans le sous-sol, elle se 
déclare et présente les phénomènes que nous avons dé- 
crits. 

Telles sont les variations d'intensité que la chlorose 
peut présenter avec l'âge de la plantation et la nature 
des terrains ; nous en donnerons plus loin l'explication. 

Ces caractères sont propres à ceU.e maladie; et si on 
les trouve sur des vignes mourantes du phylloxéra, du 
pourridié, etc., c'est toujours dans les terrains calcaires. 
Jamais une vigne saine ou malade ne jaunit dans les ter- 
rains argileux ou siliceux. C'est là un point bien acquis 
et qui nous permettra de préciser la cause exacte de la 
chlorose de la vigne. 

b. Causes de la Chlorose. — Les opinions qui ont été 
émises pour expliquer le jaunissement de la vigne et le 
rabougrissement, qui en est souvent la conséquence, sont 
nombreuses 

On a tour à tour attribué la chlorose à l'humidité, à la 
sécheresse ou à des alternatives de sécheresse et d'humi- 
dité, au climat, au manque de fer dans le sol, au défaut 
de coloration et par suite d'échauffement du sol, au gref- 
fage, à des « propriétés spéciales », au carbonate de 
chaux, etc., etc. 


UJi 
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Chlorose et Humidité, — Nous avons précédemment dé- 
montré que l'humidité exagérée du sol avait une influence 
surla végétation de la vigne. Peut-elle amenerla chlorose? 
Ilsuffitd'examinerlesvignesplantées dans des terrains très 
hunnides, mais non calcaires, pour s'assurer qu'il n'en est 
rien. Dansles Charentes, les vignes du Pays-Bas, auxportes 
de Cognac, où l'eau séjourne pendant tout l'hiver et une 
bonne partie du printemps, au point que les cultures sont 
impossibles jusqu'au mois de juin, les vignes, disons- 
nous, ne jaunissent jamais; ou si, en certains points, 
quelques taches de chlorose se manifestent, c'est toujours 
au sommet de petits mamelons qui s'égouttent bien, tout 
en n'étant jamais secs à Texcès. Il enestde mèmedansle 
Saumurois, où les vignes plantées sur les coteaux crétacés 
des rives de la Loire, toujours secs, sont fréquemmentjau- 
nes, tandis que celles de la plaine, qui est très humide, ne 
le deviennent jamais. En Bourgogne, les vignes des co- 
teaux deviennent, en certains points, jaunes tous les ans; 
les vignobles de la plaine établis dans un sol argileux, 
compact et retenant Teau, sont toujours entièrement 
verts. Dans la Gironde, daTisle Languedoc, etc., de tels 
exemples abondent. 

Les vignes plantées sur les bords des cours d'eau, dans 
d'anciens marais mal desséchés (tels un certain nombre 
de vignobles établis sur les sables marins dans la Cha- 
rente-Inférieure (Arvert, etc.), dans les Bouches-du- 
Rhône, la Loire-Inférieure), et où l'eau est souvent à 
0'°,30 ou 0"',40 de la surface, ne présentent jamais trace 
de chlorose. Il faut, cependant, faire une exception, et 
c'est la seule, pour les terrains saumâtres, chargés de 
chlorure de sodium, où le jaunissement a parfois lieu au 
moment des fortes chaleurs de l'été, quand le sel est 
amené dans les couches superficielles du sol par l'évapo- 
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coup ae régions ae ia r rauce, aes onarenies, ue ia oour- 
gogne, des bords de la Médilerranée et du Rhône, etc., 
ont assez souffert de la sécheresse au point de perdre 
leurs feuilles ; mais de chlorose, point. Cependant, un cli- 
mat très sec peut provoquer la chlorose qui n'apparaî- 
trait passous un cliaiat plus fraiset dans une môme terre. 
Il en est ainsi très souvent dans le midi de la France 
(Hérault, etc.). C'est que dans ce cas, la sécheresse 
oblige les racines à vivre plus profondément et dans une 
couche de terre calcaire; mais seule, la sécheresse n'est 
point une cause de chlorose; elle peut seulement l'ag- 


graver comme dans le cas que nous venoos de ciLep. Elle 
peut aussi, eL plus souvent, la diminuer, on verra plus 
loin commeDl. 

La sécheresse et l'humidiLé agissant alternativement 
ne peuvent être sérieusement invoquées non plus. C'est 
un peu le cas de beaucoup dé plantations que d'être sou- 
mises à des alternatives de sécheresse etd'huniidité, sans 
<iue pour cela elles se chlorosent. 

D'après cette hypothèse, les pluies dans certains ter- 
rains noieraient d'abord les racines qui, plus tard, seraient 
laissées complètement à sec. Nous avons fait des recher- 
ches, afin de nous rendre compte de ce qu'il pouvait y 
avoir de vrai dans cette hypothèse. 

Des vignes cultivées longtemps dans des vases dont la 
terre était gorgée d'eau, puis exposées brusquement 
à une sécheresse intense, n'ont jamais jauni. Et. d'ail- 
leurs, les terres de Champagne des Cbarentes, de la 
Bourgogne, les îlots de terrains où les vignes poussent 
mal dans l'Hérault, dans le Sainl-Emilionnais , ie 
Blayais, etc., ne sont pas de ceux qui se goigent d'eau 
pour se dessécher brusquement ensuite. Après les pluies, 
marne les plus abondantes, on peut les travailler facile- 
ment, et, dans beaucoup d'entre eux, la vigne n'a jamais 
souffert de la sécheresse; et pourtant la chlorose y prend 
un développement intense. 

Ce qui précède montre aussi, et sans qu'il soit néces- 
saire d'insister, que le défaut d'aération du sol, pas plus 
querhumidité, ne peut faire jaunir la vigne. 

Chlorose et Fer. — Ainsi que nousl'avons dit, la chlorose 
«st caractérisée par la disparition de la chlorophylle 
des feuilles et de tous les organes herbacés. M. Sachs 
avait montré que le fer joue un rôle utile dans ia for- 
mation de la chlorophylle. {Cependant, les recherches de 


la même région et dans lesquelles les vignes amêricames 
ne se chloroseni, jamais : 


I. TerredeTout-y-fauL(Ghareate-Inférieure); ^ ^U' 

région des Bois ■ . ., 8.400 

II. Terre cl'Arces . . id. ... 4.020 

III. Terre d'Arces 7.960 

IV.Terre de La Chauvillière . . • 3.660 

li est vrai que dans beaucoup de ces terres, le fer ne 
s'y trouve peut-être pas au même état d'oxydation et par 
suite d'assimilabilité. Mais il est d'observation courante 
que les terres de groies des Charenles, de grèves de la 
Bourgogne, el de beaucoup de points de l'Hérault, où les 
vignes jaunissent, sont.iustemenl très colorées en rouge 
par du sexquioxyde de fer qui est, dit-on, plus apte à 
être assimilé sous cette forme. En outre, des terres très 
siliceuses, presque entièremenl blanches (terres sablon- 
neuses du Bartonien, de l'Éocène du midi de ia France 
et de l'Êocène supérieur de la Charente-Inférieure) et par 
suite pauvres en fer assimilable, ne portent jamais de 
vignes jaunes. 

Il faut en conclure que le fer, quel que soit l'état sous 
lequel il se trouve dans le sol, ne peut en rien arrêter la 
chlorose et que son absence n'est en aucune façon un obs- 
tacle à la bonne venue des vignes américaines. 

Chlorose et Sulfate de fer. — Cependant, il est un fait 
absolument indéniable, c'est l'efficacité très nette du 
sulfate de fer sur le reverdissement de la vigne et 
de toutes les plantes. De nombreuses expériences le 
prouvent. Eusèbe Gris (1840) et plus tard son (ils Arthur 
Gris (1857) ont nettement démontré l'action qu'avait le 
sulfate de fer mis aux pieds des plantes, chlorosées ou 
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sur des feuilles pour provoquer leur verdissement. Ces 
faits, souvent contredits, ont été affirmés d'une façon 
indiscutable dans ces dernières années. 

M. Max Tord, par exemple, a expérimenté, dans une 
terre de groie près de Sainl-Jean-d'Angely, sur dLx par- 
celles contiguës et de composition identique, un grand 
nombre de matières diverses : sulfate de fer en cristaux 
déposé au pied du cep, ou entre les ceps, ou à la volée, 
à la dose de 100 gr. par mètre carré ; superphosphate et 
sulfate de potasse, sulfate de fer en dissolution dansFeau 
à la dose de 100 et 120 gr. par 10 et 15 litres d'eau et par 
cep. L'application de ces matières a été faite en mars. 
Seul, le sulfate de fer employé en dissolution dans Teau a 
donné des résultats très nets. Le carré de vigne traité 
offrait une absence totale de chlorose; les sarments 
avaient un développement normal « pendant que tous les 
autres carrés sans exception étaient d*un beau jaune plus 
ou moins orangé, comme le reste du \ignoble». Et 
M. Tord conclut ainsi: «Le sulfate de fer employé contre la 
chlorose est efficace, à la condition qu'il soit appliqué de 
bonne heure (fin février ou premiers jours de mars) et à 
raison de 100 à 130 gr. par souche, dissous dans 10 ou 
12 litres d'eau. 

»Le sulfate de fer employé en cristaux grossièrement 
concassés ou pulvérisés, seul ou associé aux éléments po- 
tassiques ou phosphatés, ne produit pas d'effet appré- 
ciable, du moins pendant la première année de son appli- 
cation. 

)>Le sulfate de potasse et le superphosphate employés 
en nature ne produisent aucun résultat apparent. » 

M. Cazeaux-Cazalet et beaucoup d'autres viticulteurs 
ont obtenu les mêmes résultats. 

Enfin, de notre côté, nous avons fait des expériences 


dont les résultats sont de tous points semblables aux pré- 
cédents. Une vigne de Noah, cépage très sensible à la 
chlorose, plantée en terre crayeuse, a été traitée comme 
suit: un rang avec une solution de sulfate de fer deSOOgr. 
dans 10 litres d'eau versés au pied dechaque cep ; un rang 
avec une solution de suli'ate de Ter de 150 gr. dans 10 litres 
d'eau et par cep ; un rang avec 3O0 gr. par cep de sulfate 
de fer en cristaux ; un rang non traité. 

L'application a été faite en mai. Au bout de quelques . 
jours, les ceps qui avaient reçu 300 gr. de sulfate de fer en 
dissolution ont repris une teinte verle très marquée, qui 
s'est manifestée plus lard et d'une manière moins nette 
sur le rang traité à 150 gr. Le sulfate de fer en cristaux 
n'a pas produit d'effet appréciable ; quanlau rang témoin, 
i] a continué à jaunir. 

Toutes ces expériences prouvent bien que le sulfate de 
fer a une action 1res nette sur le reverdissement de la 
vigne, et d'autant plus marquée qu'il est appliqué à une 
dose plus forte. 

En cristaux, il est bien moins efficace. Cependant, dans 
le midi de la France, on a obtenu de bons résultats, sur- 
tout après plusieurs années d'application, en l'employant 
BOUS cette forme, mais par grandes quantités ; il en faut 
slors au moins 1 kilog et plus par cep, et encore n'ob- 
tient-on pas toujours une amélioration sensible. 

Enfin, employé en aspersion sur les feuilles dans la 
proportion de 1 à 2 pour cent d'eau, le sulfate de fer 
amène aussi la disparition de la chlorose. Eusèbe Gris et 
Arthur Gris sont les premiers qui l'aient étabb d'une 
ÏHQon précise. M. Paul Narbonne a pu diminuer ainsi 
l'intensité de la chlorose d'un immense vignoble situé à 
Bize (Aude). Nous-mêmes avons vu reverdir des feuilles 


grande inlensité dans des sols riches en fer assimilable 
pour qu'on puisse dénier à ce corps tonte action de ce 
genre. D'après M. Max Tord, croyons-nous, le sulfate de 
1er versé en solution au pied des ceps précipiterait, sous 
forme de sulfate de chaux, le carbonate de chaux dissous 
dans l'eau du sol chargée d'acide carbonique. Celte 
explication paraît, pour l'instant, la meilleure de toutes 
celles quiont été données. 


avoir été absorbé soit par les racines, soit- par ]es 
feuilles . 

Mis eo cristaux finement mouîus, il ne donne plus des 
résultalsaussi complets. Est-ce parce qu'il estdécomposé 
k la surface par les calcaires insolubles, avant qu'il ait 
pénétré jusqu'aux racines? Le sulfate de fer agit-il 
indirectement dans le sol ou directement après son 
absorption par la plante, en détruisant ou diminuant 
Valcalinité des matières solubles qui, puisées par les 
racines dans le sol, arrivent dans les cellules où le suc 
cellulaire est et doit être acide et le protoplasme légè- 
rement alcalin pour leur bon fonctionnement à l'état de 
vie active? Les acides devraient dans ce cas avoir la 
même action que le sulfate de fer, et quelques essais, qui 
demandent à être repris, semblent l'indiquer. 

Quoi qu'il en soit, l'action du sulfate de fer est certaine. 
Mais elle est, en somme, insufiisante dans beaucoup de 
cas; dans les terres crayeuses, où la chlorose se manifeste 
avec une très grande intensité, elle ne peut que ralentir 
la mort de la vigne. Dans d'autres terrains, l'emploi 
du sulfate de fer peut être très utile: c'est dans ceux 
où les vignes ne jaunissent que temporairement, pen- 
dant la deuxième ou la troisième année, et sont tou-' 
jours entièrement vertes à partir de la cinquième année . 
On peut ici hâter leur reverdissement et les placer, par 
suite, immédiatement dans de meilleures conditions de 
végétation en les traitant avec le sulfate de fer. 

Le sulfate de fer peut avoir encore une grande utilité 
dans quelques cas spéciaux rares; dans celui, par exemple, 
de vieilles vignes greffées qui n'ont jamais jauni et qui, 
pour des causes diverses dont la première origine est 
toujours due au calcaire, se chiorosent accidentellement 
(cas du vignoble du Vignogoul dans l'Hérault, etc.). 


menl du sol peut aggraver ou atténuer la chlorose. 
M. Miliardet et d'autres observateurs sont arrivés à des 
conclusions sensibiemenl identiques. 


Nous ferons remarquer que les terres crayeuses citées , 
plus haut, ainsi que les terres rouges ou ocreuses de groie 
des Charcutes, de grèves de la Bourgogne, sont toutes 
colorées en brun ou même en noir ou en rouge plus ou 
moins foncé; elles sont légères, très perméables, et elles 
s'échauffent facilement. Les premières notamment, pen- 
dant l'été, après quelques .jours de soleil, sont brûlantes 
au point qu'on éprouve quelque fatigue à marcher dessus; 
et c'est dans ces terres que les vignes jaunissent le plus. 
Par contre, beaucoup de terres blanches compactes et 
froides ne portent jamais clo vignes jaunes. 

Eûlin, en mesurant la température de divers terrains, 
les uns où les vignes jaunissent, les autres où elles de- 
meurent constamment vertes, nous n'avons jamais trouvé 
aucune différence. Il faut donc en conclure que la froi- 
deur du sol ne peut provoquer la chlorose. Cependant, 
les expériences probantes de MM. Foëx et Miliardet éta- 
blissent le contraire. Nous montrerons plus loin comment 
un sol qui reste froid pendant longtemps peut, danscer- 
tainscas, a^raver cette affection, et aussi comment une 
pénurie de lumière, puisqu'elle es! toujours liée à l'inten- 
sité de la chaleur, peut agir dans le même sens. 

Chlorose et Climat. — La non-réussite des vignes 
américaines dans beaucoup de terrains a été aussi 
attribuée au climat. Les vignes d'Amérique, dit-on, ne ^ 
sont pas encore acclimatées chez nous. Cette e.vplication 
a-l-ellelamoindrevaleur?D'abord,ilpeul paraître étrange 
(lu'unetelleopinionaitpu être émise (évidemment, comme 
Uiujûurs, sans aucune preuve), quand chacun a pu voir 
cale à côte desparceilesde vignes jaunir, les autres rester 
vertes. Et puis le climat d'Amérique est-il si différent que 
cela du nôtre? Les mêmes piaules, les mêmes cultures 
prospèrent dans les deux pays, et s'il y a une difl'érence. 
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elle est bien plutôt en faveur du nôtre. En Amérique, la 
température atteint souvent des extrêmes considérables (de 
— 30° à -f-43®) ; les pluies tombent par périodes alternant 
avec des sécheresses très longues et très intenses, au 
point que beaucoup de plantes ne peuvent atteindre leur 
complet développement...., toutes conditions qui sont 
bien moins favorables à la végétation de la vigne, et de 
toutes les plantes en général, que notre climat plutôt tem- 
péré, où les pluies n'alternent presque jamais avec de 
longues sécheresses et dont les températures extrêmes 
sont peu écartées. 

Les vignes américaines sont bien moins sensibles aux 
froids que les vignes européennes. Dans la vallée du 
Rhône, au-dessus de Lyon, la température s'est abaissée 
cet hiver à — 30° ; les vignes de pays de tout âge ont été 
entièrement gelées ; il a fallu les receper à quelques cen- 
timètres de terre. Les vignes américaines, au contraire, 
ont bien résisté; elles n'ont pas souffert du froid; le Jac- 
quez seul a eu quelques bourgeons gelés dans cette ré- 
gion, ainsi que dans le Midi, surtout sur les souches qui 
avaient été taillées avant les grands froids de l'hiver. 

Et par suite, sans être taxé d'exagération, on peut dire 
que le climat de la France est plus favorable aux vignes 
américaines que le climat de l'Amérique. 

Il suffît d'ailleurs d'examiner ce qui se passe en France 
pour se convaincre que plus le climat est doux, tempéré, 
moins brûlant, plus il est favorable à la végétation des 
vignes américaines. Ainsi, dans le midi de la France, on 
n'emploie guère comme porte-greff'e que le Riparia, le 
Rupestris, le Jacquez et le Solonis. Tous les autres y 
poussent mal: Vialla, Herbemont, York-Madeira, et sont 
absolument abandonnés. Or, dans les régions moins 
chaudes, telles que le Sud-Ouest, le Centre et TEst, 
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le Vialla, THerbemont, le York-Madeira sont cultivés 
avec succès, soil comme porte-greffes, soit comme pro- 
ducteurs directs. Le Vialla est le porte-greffe par excel- 
lence du Beaujolais, de même que pour beaucoup de ter- 
rains de la Bourgogne, des Gharentes et de la Gironde. 
L'Herbemont, qui pousse à peine dans le midi de' la 
France, a une très belle végétation dans des terrains si- 
milaires de la Gironde, des Gharentes, etc. Ainsi en est- 
il également du York-Madeira, de TOporto, etc. C'est 
que, dans ces régions moins chaudes, ces cépages peuvent 
vivre plus à la surface du sol dans la couche de terre 
qui est la meilleure, ou, si l'on veut, qui leur est moins 
nuisible'; c'est aussi que le phylloxéra, dont il faut tenir 
compte dans l'adaptation d'un cépage au sol, fait moins de 
mal dans les régions fraîches ou froides que dans les ré- 
gions chaudes. Si donc la reconstitution du vignoble s'est 
faite avec plein succès dans la région méditerranéenne, 
^*ile doit à fortiori bien mieux réussir dans les régions 
autres de la France, et c'est en effet ce qui a lieu. 

Quelles autres causes n'a-t-on pas encore invoquées 
pour 'expHquer la chlorose? Nous ne les examinerons 
point. Nous retiendrons seulement ceci : que l'humidité, 
la sécheresse ou les alternatives de sécheresse ou d'hu- 
midité, le manque de fer, le défaut ou Texcèsde lumière, 
la froideur du sol, de môme que l'absence de coloration 
de la surface, la compacité, l'aridité, le manque de prin- 
cipes fertilisants, le climat ou trop froid ou trop sec, ne sont, 
séparément ou combinés, en rien la cause de la chlorose. 

Chlorose et Carbonate de chaux. — Enfin, on a attribué 
la chlorose à Tinfluence du carbonate de chaux contenu 
dans le sol. Ce qui est certain et absolument constant, 
c'est que cette maladie ne se déclare jamais que dans 
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les sols calcaires, et eile est d'autant plus intense que 
la proportion de cet élément est plus élevée. Jamais, 
pour notre part, nous n'avons vu jaunir la vigne ailleurs 
que dans les sols calcaires, et cette observation s'étend 
à toutes les plantes : pêcher, aubépine, cognassier, 
poirier, etc. Une vigne peut être dans le plus mauvais 
état, r^ougrie, atteinte de n'importe quelle maladie, 
dans une terre non calcaire elle ne jaunira jamais; 
sans doute, elle n'aura pas la teinte vert foncé d'une 
vigne très vigoureuse, mais ses feuilles ne présenteront 
jamais les caractères que nous avons décrits et qui 
sont propres à la chlorose. C'est là un point sur lequel 
nous insistons et qui limite bien les conditions dans les- 
quelles cette afTection se produit toujours. 

Quelques chiffres, dus à M. B. Ghauzit, montreront 
bien la relation étroite — de cause à effet — qui existe 
■entre le carbonate de chaux et la chlorose : 

/. Terres où les vignes américaines viennent bien et ne 

jaunissent jamais 

Teneur en caécaire "/• 

1 Terre de Vahs (Ardèche) 5.93 

2 Terre de Beauvoisin (Gard) 4.25 

3 Terre de Lédenon (Gard) 3.67 

4 Terre de Pezilla (Pyrénées-Orientales). 8.79 

5 Terre deLaCiotat (Bouches-du-Rhône). 0.68 

6 Terre de Pignan (Hérault) 7.20 

7 Terre de St-Rambert-d'Albon (Drôme).. 2.92 

8 Terre de la Chauvillière (Charente-Inf.J . 3 . 184 

9 Sous-sol de la précédente. 4.850 

10 Terre de Tout-y-faut (Charente-Iofér.) . 2.125 

11 Sous-sol de la précédente 3.650 

12 Terre du Chapitre (Charente-Infér) . . 5.900 
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//. Terres où les vignes américaines se chlorosent 

Teneur en calcaire "/• 

1 Terre de Quissac (Gard) • 59.72 

2 Terre de Pujaut (Gard) • . 72.67 

3 Terre de Ville veyrac (Hérault) .... 54.65 

4 Terre de Verchant (Hérault) • . . . . 35 . 25 

5 Sous-sol de la précédente 58.865 

6 Terre de Leucate (Aude) 49.00 

7 Terre de TAveyron 52.00 

9 Terre de Chevillon (Ghar.-Inf.) (groie). 56.463 

10 Terre des Ecurolles — .... 44.675 

11 Terre de Mon tils — .... 52.750 

11 Terre de St-Jean-d'Angely (groie). . . 59.555 

12 Sous-sol de la précédente 67.800 

13 Terre de Julliac-le-Goq (Charente). . . 43.600 

14 Sous-sol 68.558 

15 Terre d'Anjeac (Champagne) 56.372 

16 Sous-sol 75.350 

17 Terre du Maine-Neuf (Grande-Champ.). 48.53 

18 Sous-sol 75.765 

Il est d'ailleurs très facile de se rendre compte que 
<5'est bien le carbonate de chaux qui fait jaunir les vignes. 

Il sufBt, pour s'en convaincre, de déposer au pied des 
cépages, sensibles à cette affection, de la marne ou de la 
craie, des débris de démolitions, des boues de ville em- 
pierrées avec des matériaux calcaires, etc., et Ton peut, 
en opérant ainsi, obtenir à volonté tous les degrés de jau- 
nissement. 

Commentait le carbonate de chaux? M. B.Chauzit, qui 
a publié sur ce 'sujet un très remarquable travail et un 
des plus complets, émet l'idée qu'il agit en modifiant la 
structure physique ou mieux en lui communiquant des 
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«propriélés spéciales». Que sont ces propriétés spéciales? 
Est-ce une humidité ou, au contraire, une plus grande 
tendance à se dessécher, une compacité plus tbrle, une 
froideur qui empêcherait le développement normal 
des racines? Si oui,— et nous ne voyons pas quelles au- 
tres propriétés spéciales le carbonate de chaux pourrait 
communiquer au sol, — nous avons montré assez nette- 
ment, croyons-nous, qu'aucune d'elles, quand elle n'agit 
que dans les terrains siliceux, ne fait jamais jaunir la 
vigne. Nous n'insisterons pas davantage sur ce point . 

Selon nous, le carbonate de chaux agit directement surla 
plante; et il lui est d'autant plus nuisible qu'il est absorbé 
en plus grande quantité, ou, ce qui revient au même, qu il 
se présente sous une forme plus assimilable. Les frag- 
ments de calcaires durs, mis au pied d'une vigne, ne la 
fontpoint jaunir, tandis que des fragments semblables, 
friables et, par suite, facilement attaquables tant par la 
pluie que par les gelées, etc., engendrent la chlorose. En 
faisant végéter des pieds de vigne dans l'eau de chaux, on 
fait aussi jaunir leurs feuilles, qui restent toujours vertes 
dans l'eau ordinaire. 

C'est donc après avoir été absorbé que le carbo- 
nate de chaux nuit à la vigne. Son action intime dans 
les cellules li'a pas été encore suffisamment étudiée pour 
que Ton puisse en donner une démonstration précise. 
Nous pensons qu'il précipite les acides organiques et que, 
par suite de cette précipitation, son absorption est con- 
tinue ; l'acidité normale du suc cellulaire serait diminuée, 
etlafaible alcalinité, normale aussi, du protoplasma serait 
par contre augmentée. De là une gêne dans le fonction- 
nement des cellules qui s'appauvrissent en matières azotées 
et hydrocarbonées. La chlorophylle disparaît d'abord etil 
ne se forme plus ,de nouveaux grains chlorophyUiens, 
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partant, les matériaux absorbés par les racines ne sont 
plus élaborés par la matière verte disparue, ou le sont 
imparfaitement par une quantité insuffisante de matière 
verte mal développée. Si le carbonate de chaux agissait 
•ainsi en diminuant l'acidité du suc cellulaire, on s'expli- 
querait, ainsi que nous le disions plus haut, l'efficacité 
des solutions de sulfate de fer sur les feuilles. 

Quoi qu'il en soit, et bien que cette question ne soit 
pas suffisamment élucidée, le carbonate de chaux est bien 
la vraie cause de la chlorose (1). 


■ (I) Parmi les terrains blancs, d'aspect extérieur identiques aux 
terrains crayeux, qui pourraient avoir peut-être une action comme 
cause de la chlorose, sont les terrains dolomitiques (à carbonate de ma- 
gnésie) et les terrains gypseux (à sulfate de chaux). 

Les vignea américaines ont été cultivées dans les terrains dolomi- 
tiques du Gard (bajocien, bathonien et infralias), et on a constaté 
que dans des terres qui renferment jusqu'à 42 p. 100 de carbonate de 
magnésie (MM. Chauzit, Jeanjean et Desjardins), les vignes américaines, 
même les Hiparias, prospèrent. 

Quant à Faction du plâtre, elle est fort mal connue encore. Nous 
avons fait une enquête sur ce sujet dans l'Aude (à Portel et Fitou), 
dans les environs de Paris, dans le Jura, et les renseignements que l'on 
nous a fournis ont été souvent contradictoires. On a constaté le jaunis- 
sement des Riparias îi Portel dans des terres gypseuses blanches qui 
sont aussi très chargées de carbonate de chaux ; dans d'autres terres 
gypseuses, à Portel et à Fltou, la plupart des vignes américaines pros- 
pèrent et ne jaunissent pas. Les viticulteurs des environs de Mont- 
morency n'ont jamais noté le jaunissement des vignes françaises dans 
les terrains gypseux. Cependant, M. U. Gayon, qui a bien voulu nous 
•communiquer le résultat de ses expériences, en nous autorisant à les 
publier, a constaté le jaunissement des vignes en terres gypseuses. 
M. U. Gayon a planté des Cabernet-Sauvignonen terres variant comme 
teneur en sulfate de chaux. Dans ces expériences, la première pousse 
est restée parfaitement verte, la seconde pousse a jauni très sensible- 
ment à partir de 10 p. 100 de plâtre dans les sols, tandis que les plants 
témoins, en terre végétale pure, sont restés tout h fait verts. 

4 
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Mais de ce qui précède, il ne faut pas conclure que- 
l'analyse (physique) donnera toujours la mesure de- 
ses effets sur la vigne. Son action peut être modifiée 
par diverses circonstances, augmentée ou diminuée- 
d'une manière peu sensible, il est vrai, mais néan- 
moins réelle. Elle est, en effet, liée non seulement à la 
quantité de carbonate de chaux contenu dans le sol, mais 
encore à la répartition de ce corps par rapport aux autres 
éléments, sable, argile, etc.; et deux sols également cal- 
caires peuvent présenter, à ce point de vue, des diffé- 
rences assez sensibles. Si, dans l'un, le carbonate de chaux, 
est disposé autour des grains de sable siliceux (grès, 
calcaire, sable tertiaire des environs de Montpellier, etc.),. 
la vigne jaunira beaucoup plus que dans un autre où: 
il existerait en grains plus ou moins fins mélangé aux 
grains de silice ou enveloppé par l'argile. Dans le pre- 
mier, malgré une haute teneur en silice, toute la racine 
est en contact immédiat avec le carbonate de chaux; dans- 
le second, le contact n'existe plus qu'en certains points 
plus ou moins nombreux; et l'argile, dans quelques cas,, 
en englobant les petits grains calcaires, les isole encore 
de la racine, et en diminue l'effet nuisible; car si c'est 
dissous dans l'eau du sol qu'il est absorbé le plus 
fréquemment par les racines, elles-mêmes peuvent aussi 
le rendre soluble et l'absorber (l'on connaît l'exemple 
classique de la plaque de marbre corrodée par les racines). 
Cette influence amélioratrice de l'argile a été déjà signa- 
lée par plusieurs observateurs, notamment par M. G*^ 
Cazeaux-Cazalet. 

Par contre, d'autres causes viennent augmenter l'action' 
du carbonate de chaux sur la vigne. Tous les vignerons 
du midi de la France, du Saumurois^ de la Bourgogne, 
de la Champagne, etc., ont remarqué que les vignes- 


qu'elles restaient jaunes Jusqu'au retour des grandes 
chaleurs. Depuis trois ans (|ue nous éludions la chlorose 
dans les diverses régions de la France, nous avons Lou- 
jours vu les mômes phéiiomÈues se reproduire : Jaunisse 
intense pendant les printemps pluvieux, légère, au con- 
traire, pendant les printemps secs et qui, dans les 
deux cas, disparaît toujours en juin ou juillet. Avec les 
vignes américaines, les mêmes phénomènes se produi- 
sent ; mais, comme la chlorose est en général plus intense, 
le reverdissement est aussi moins complet; quelquefois 
même, chez certaines variétés, il ne se produit pas. Ici 
donc la chlorose parait liée i l'humidité, et cependant 
nous avons montré que l'humidité seule n'a.vait aucune 
acliondece genre. 

Comment concilier ces deux faits en apparence contra- 
dictoires ? Selon nous, de la façon suivante: Ainsi que 
nous l'avons dilf le carbonate de chaux est d'autant plus 
nuisible k la plante qu'il est dissous en plus grande 
quantité dans les eaux du sol. Les eaux de pluie, les 
infiltrations, toujours chargées d'acide carbonique, en 
sont l'agent de dissolution le plus actif, et plus elles 
seront abondantes, plus ilyaurade carbonate de chaux, 
mis, en dissolution et sous forme de bicarbonate, à la dis- 
position de la plante, et par suite plus la chlorose sera 
intense. En juin ou juillet, avec le relourdes chaleurs, la 
quantité d'eau contenue dans le sol diminue ; une grande 
quantité de carbonate de chaux redevient insoluble (1), 
et la chlorose disparaît. 


(1) Ilesl très facile de suiire la marche de la diasolution elde la 
prëclpïuiion du caiboaale de chaux dans les terres crayeuse^ des 
Chiri'nles. Ces terres, grises ou noires, présentent peadant la séche- 
feaie, el ft une certaine profondeur, de nombreuses lignes i 
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Aussi s'6xplic|ue-t-on facilement les différences que 
peuvent présenter, dans leur verdeur, des vignes plantées 
dans des sols contenant la même dose de calcaire et sous 
le môme état. C'est évidemment li où, pour une cause 
quelconque, l'eau séjourne que les vignes seront le plus 
jaunes. Et c'est pourquoi les i'onds de vallées, dans les 
régions calcaires (Bourgogne, Charente, Aude, Hérault) 
et les endroits où les suintements de source se produisent 
et qui paraissent à première vue très favorables aux 
vignes américaines, sont ceux qui leur conviennent le 
moins, tandis que les flancs des coteaux, qui s'égouttent 
bien et qui paraissent plus pauvres et plus calcaires, por- 
tent moins fréquemment des vignes chlorosées. 

Cela explique aussi les bons effets du drainage, des 
défoncements et de toutes les opérations qui ont pour but 
d'enlever l'excès d'eau des terrains calcaires (1). 

Cela nous permet d'interpréter les résultats obtenus 
par MM. G. Foëx et Millardet, et que nous avons men- 
tionnés plus haut. C'est que, indépendamment des excel- 
lentes conditions que procure à l'accroissement des 
racines un milieu réchauffé, la chaleurdu sol h&te aussi 
la disparition de l'eau ou en est un résultat : un sol qui 
s'échauffe bien reste moins longtemps humide et par 


blanches, entrelacées en manière de réseau et qui nonl dea dépota de 
carbonate de cliau'! pur formés dans les galeries creusées par les 
racines des plantes. Après do fortes pluies, toulen ces iignea blanctie* 
ont disparu, elles reparaissent avec les sécheresses. 

(1) Si l'on 3 attribué la chlorose à l'huinidil^ et h la compacité du 
soi. c'est qu'on n'a pas su distinguer les terrains argiieax des terrains 
tirf/ilo-caicaires oa tnarneux. Dans lea premiers, ainsi que nmi» 
nais de chlorose ; dans les seconds, chlorose due au cal- 
Tel est accru par l'eau contenue dans le soi. 


suite moins favorable k la chlorose. On s'explique aussi 
parla comment le dél'nul de lumière peut être conco- 
mitant d'une chlorose intense. 

En définitive, les variations dans l'inlensité de la chlo- 
rose, avec l'ûge de la plante et la saison, ne tiennent pas 
à d'autres causes. Mais peut-on se rendre compte delà ma- 
nière dont elles se produisent? Gomment se fait-il que 
l'influence du calcaire sur le jeune plaol ne se manifeste 
pas à l'extérieur dès le printemps de la première année de 
la plantation? C'est que, dès le début, le plant, bouture ou 
racine, vit en grande partie aux dépensdes matières accu- 
mulées dans les tissus, et ses cellules vivantes, encore 
presquenormalementconsti tuées, résistentplu? longtemps 
àl'action progressive du carbonate de chaux. Mais celui-ci 
finit par l'emporter et, en septembre, les feuilles devien- 
nentjaunes, et, fonctionnant mal, elles n'accumulent dans 
les tissus de la tige ou de h racine qu'une faible quantité 
de matières de réserve. Au printemps suivant, le premier 
développement se fait avec l'aide de cette petite quantité 
de matières de réserve : d'oti, jaunisse encore peu in- 
tense, qui est comme la suite de celle de l'année précé- 
dente. Le calcaire ayant à ce moment, pour les raisons 
que nous avons fait connaître, une action très grande, le 
jaunissement s'accentue davantage. Puis le beau temps 
qui survient en juin ou juillet, la disparition de l'humi- 
dité du sol, placent le plant dans de meilleures conditions 
lie végétation. La quantité de calcaire dissous devenant 
moindre, le reverdisse ment se produit ; les feuilles, reve- 
nues dans des conditions normales, assimilent et élabo- 
rant des matières de réserve. Au printemps de l'année 
SQivante, les cellules actives, bien constituées, grâceàces 
réserves qui sont plus considérables que l'année précé- 
dente, résistent plus longtemps aux effets du carbonate 
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de chaux. Aussi la chlorose, à celte troisième année, est- 
elle moins intense qu'à la seconde et de moins longue 
durée. 

La nutrition se produit dès lors dans de meilleures 
conditions et pendant plus longtemps; aussi, à la qua- 
trième année, et pourles mômes raisons que nous venons 
de donner, la jaunisse est-elle encore moins marquée, si 
elle n'a pas complètement disparu. 

Chlcfrose et Mildiou, — Il en résulte que toutes les 
causes qui font obstacle au fonctionnement nomnal des 
cellules entravent la formation et Taccumulation des 
matières de réserve, et, du môme coup, le dévelop- 
pement ultérieur de la vigne. L*aggravation de la chlo- 
rose en est la conséquence. Le mildiou, en faisant 
prémalurément tomber les feuilles, agit dans ce sens; 
ei on l'a bien vu en 1883, 1885, 1886, années où la 
chlorose a eu une très grande intensité et le mildiou, 
non encore combattu par les sels de cuivre, une gra- 
vité exceptionnelle. 

Chlorose et Phylloxéra, — Le phylloxéra agit de même. 
Parles lésions qu'il détermine surles racines, il entravela 
croissance de la vigne. Un affaiblissement très marqué en 
estbientôt la conséquence, et, dans ces conditions, elle est 
moins résistante aux effets du carbonate de chaux. Efe 
chacun a pu voir les vignes phylloxérées fortement jaunir 
dans les terrains calcaires, jamais ailleurs, quelque temps 
avant de succomber. Le phylloxéra, en affaiblissant la 
vigne, la rend donc plus sensible au carbonate de chaux ; 
leurs effets, d'ailleurs, s'ajoutent, et c'est un peu*pour 
cela que la vigne résiste moins longtemps dans les 
terrains plus ou moins calcaires que dans les terrains 
argilo-siliceux. 
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Sur les vignes américaines non absolument résistantes, 
les mêmes phénomènes se produisent, mais ils sont atté- 
nués. La non-réussite der beaucoup de plantations faites 
avec des cépages américains doit être attribuée à Taction 
simultanée du phylloxéra et du sol ; en un mot, le phyl- 
loxéra diminue les facultés d'adaptation au sol des cépa- 
ges américains qui ne sont pas très résistants. Par suite, 
les cépages les moins résistants devront toujours être 
placés dans les sols qui leur seront le moins nuisibles. 

Chlorose et Greffage, — Le greffage, amenant une di* 
minution relative de la vigueur de la vigne (et nous en 
ferons connaître plus loin les raisons) en même temps que 
de sa résistance au phylloxéra, en provoque aussi le jau- 
nissement. Chacun a pu le remarquer. Mais cet affaiblis- 
sement ne se produit jamais que lorsque les espèces ou 
variétés greffées sont différentes Tune de l'autre. Dans 
les terrains très calcaires, la Folle-Blanche greffée sur 
elle-même ne jaunit pas plus que franche de pied, 
tandis que greffée sur Riparia, Vialla, Solonis, Rupes- 
tris, etc., elle se rabougrit et meurt bientôt. De môme 
les divers porte-greffes, Riparia, Rupestris, Solonis, 
Jacquez, etc., peuvent rester presque verts et se déve- 
lopper à peu près normalement tant qu'ils sont francs de 
pied; greffés, ils ne tardent pas à succomber. 

L'affaiblissement qui suit le greffage n'est donc pas la 
-conséquence de l'opération delà greffe elle-même ; il pro- 
vient seulement des différences internes ou externes, ou 
si l'on veut des différences vitales qui existent entre le 
greffon et le sujet, ou, par suite, du défaut A'afftnité des 
variétés ou espèces greffées. Le bourrelet qui existe sou- 
vent au point de soudure n'est lui-même que la consé- 
quence du peu d'aflTmité du greffon pour le sujet ; il n'est 
3)our rien dans l'affaiblissement des vignes greffées, pas 
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plus que la soudure. Sans doute, un plant mal soudé^ 
étant placé dans des conditions de végétation défectueu- 
ses, jaunira plus qu'un plant* bien soudé (les souches 
chlorotiques qui existent parfois, disséminées de ci de là 
dans des vignobles très verdoyants, sont presque toujours 
des greffes mal soudées) ; mais la perfection de la sou- 
dure n'a pas, au point de vue de son action sur la verdeur 
de la vigne, toute l'importance qu'on lui a attribuée. Une 
soudure imparfaite peut être comparée à une plaie prati- 
quée sur le tronc ; elle a autant, mais pas plus d'impor- 
tance. 

Nous avons montré que c'est à la deuxième année de 
la plantation que les vignes sont le plus chlorotiques. Or, 
c'est justement à ce moment que l'on fait les greffes sur 
place. L'état de souffrance qui provient du défaut d'adap- 
tation au sol et qui est justement, à ce moment, à son 
maximum d'intensité, est encore accru par celui qui suit 
le greffage. Le greffage sur place' est donc pratiqué dans 
les conditions les plus défectueuses à ce point de vue, 
c'est-à-dire lorsque le porte-greffe paraît souffrir le plus 
du calcaire. Cela n'a pas d'inconvénient très grand dans 
les terrains argilo-siliceux ; mais dans les terrains très 
calcaires, il n'en est pas de même. Il faudrait donc exé- 
cuter le greffage sur place lorsque le sujet souffre le 
moins de cette opération, c'est-à-dire à la troisième ou à 
la quatrième année, lorsqu'il a repris sa couleur verte 
normale. Ce procédé a été suivi en plusieurs points du 
Midi et des Charentes, et partout les résultats ont été 
très satisfaisants. 

On peut atteindre le même but en greffant sur table 
avant la plantation à demeure. Un plant bien soudé et 
bien greffé en pépinière pourra jaunir une fois planté 
dans un terrain calcaire et même un peu plus que le porte- 
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greffe franc de pied, mais moins que oe même porte- 
greffe greffé en place, car les troubles qui se manifestent 
aussitôt après le greffage n'existent presque pas ici, puis- 
qu'ils ont dû se produire, surtout lorsque le plant était 
en pépinière et, par cela même, dans des conditions telles 
qu'ils étaient très amoindris par la convenance parfaite 
du terrain au jeune plant. 

C'est, d'ailleurs, ce que beaucoup de vignerons des 
Charentes, de la Gironde, de la Bourgogne, du Saumu- 
rois, etc., ont remarqué: les vignes reconstituées avec 
des plants greffés et soudés jaunissent moins que celles 
de même âge greffées en place. 

Chlorose et Labours. — Tout le monde a remarqué 
que, dans certains terrains, les vignes jaunissent surtout 
au printemps, après un profond labour; Ton a pu voir 
aussi, dans une même vigne, qu'une partie labourée 
jaunissait fortement, tandis qu'une autre partie ' non 
labourée restait à peu près verte. Ce fait est très fré- 
quent et il est bien connu dans les Charentes et dans 
les marnes feuilletées calcaires des Corbières. Quelle 
en est la raison ? C'est que les labours donnés profondé- 
ment, lorsque la vigne est déjà entrée en végétation, 6nt 
pour conséquence la suppression des radicelles delà cou- 
che supérieure du sol, partant, la moins calcaire. Outre le 
tort que la mutilation d'une partie de ses organes absor- 
bants cause à la vigne, elle l'oblige à vivre, pendant un 
certain temps, et justement pendant la période oùla chlo- 
rose a le plus de gravité, avec ses racines situées profon- 
dément dans la partie la plus calcaire du sol. Les labours 
très superficiels sont donc indiqués pour les terrains de 
cette nature 

Nous avons montré que l'humidité, la compacité, l'ari- 
dité et la froideur du sol, si elles ne constituent pas, seules 
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«u réunies, d'excellentes Conditions au développement de 
la vigne, ne sont pas non plus un grand obstacle à sa 
culture ; qu'elles ne sont pas la cause de la chlorose ;qua 
la sécheresse, le manque de fer, de lumière, de chaleur, 
le dét'aulde coloration de la surface, d'aérBtioD,Ie greffage, 
le phylloxéra, etc., ne le sont pas davantage; que le car- 
bonate de chaux seul fait jaunir les vignes, qu'elles soient 
américainesou européennes, mais que son action, qui est 
d'ailleurs d'autant plus grande qu'il est en plus grande 
quantité dans le sol et sous la forme la plus assimilable, 
peut être encore augmentée par l'humidité, qui le dissout 
et le met ainsi k la disposition de la plante, et, dans cer- 
tains cas. parla sécheresse, par le greffage, le phylloxéra, 
les labours profonds; ou, au contraire, diminuée par tou- 
tes les opérations qui enlèvent l'eau du sol et qui le ren- 
dent moins solubie, par le sulfate de fer, etc. Noos mon- 
trerons, à propos de la culture, quelles conséquences 
importantes découlent des considérations qui p 


DEUXIEME PARTIE 
CÉPAGES 

Nous n'avons pas l'intention de faire ici une monogra- 
phie complète de tous les cépages; nous voulons seulement 
développer pour chacun d'eux ce que nous avons établi 
dans la première partie de cet ouvrage, et les étudier par 
suite aux divers points de vue de leurs propriétés cultu- 
rales, en insistant plus spécialement sur leurs qualités 
d'adaptation , de résistance au phylloxéra et sur leur 
valeur respective pour la reconstitution suivant les mi- 
lieux. 

Tous les cépages dérivent d'une seule ou de plusieurs 
espèces. Celles-ci ont des caractères primordiaux qui se 
transmettent, à un degré plus ou moins accusé, à leurs 
descendants. Nous examinerons d'abord avec détails 
quelles sont les propriétés des diverses espèces de vignes, 
a&n d'en déduire la valeur culturale de leurs variétés ou 
hybrides. 

Nous étudierons 'dans ce but : 1° les Espèces de vignes 
américaines ; 2** les Espèces de vignes asiatiques ; 3** le 
V.Vinitera, duquel sont dérivées toutes nos vignes euro- 
péennes; 4° les Hybrides entre vignes américaines et les 
Hybrides de vignes américaines et de V. Vinifera. 

Nous ne ferons qu'indiquer succinctement les caractè- 
res ampêlographiques des espèces ou des hybrides, pour 
pouvoir classer et distinguer les formes qui ont une 
valeur culturale supérieure. Cette question de la sélec- 


L'Amérique esl la partie du Monde qui possède le 
plus grand nombre d'espèces de vignes ; les nombreux 
individus qui en dérivenl sonL disséminés dans lous les 
milieux el toutes les situations. On compte au moins dix- 
huit espèces de lignes américaines, tandis qu'une seule 
espèce existe en Europe et onze en Asie. Seules, les 
espèces du Nouveau-iVlonde ont une résistance plus ou 
moins grande au phylloxéra, et cette résistance est pro- 
bablement lerésultat d'une sélection naturelle déterminée 
par l'action môme du parasite, ce qui est par suite une 
garantie du maintien de la résistance acquise par chacune 
d'elles. 

Parmi les dix-huit espèces de vignes américaines, il 
n'en est qu'un petit nombre qui ait une valeur culturale 
pour nos vignobles. Il n'est pas inutile cependant de les 
connaître toutes, car certaines espèces sans valeur intrin- 
sèque ont donné, directement ou indirectement par hy- 
bridation, naissance à des cépages qui ont ou ont eu 


quelque réputation. I^us étudierons les espèces de vignes 
américaines dans l'ordre suivant, qui est celui sous lequel 
on peut les grouper au point de vue botanique. 

Scclion I. Huscadinia Plancboa. V. Bicolor Leeonte. 

V. Rokmdirolia Michaux. V. ^alivalis Michaux. 

V. MuDsoniaim Simpson. Série 4. Cinerascchtes. 
S«eliCHi II. Euvitis Plonchon V. Berlandieri PUmchon. 

Série 1. LABHuace. V. GoiA\loX\i Michaux. 

V. LabruscB Linné. V. Cinerea Engelmonn. 

Série 2. LABRuscoiDEf. Série 5. Rvpebtaes. 

V. Califomica Bentham. V. Rupestris Sckeele. 

V. Caribiea de Candolte. V. Mouticola BucAtey, 

V. Coriacea Shutlleworlk. V. Ariwoica Engelmann. 

V. Gaadicana Engelmann. Série 6. HiPAai,«. 
Série 3. jEstiïales. V. Riparia Michaux. 

V. Lincecumii Buckley. V. Rubra Michaux. 

V. ROTUNDIFOLIA 

0. Description. — Souche très vigoureuse, à port étalé, 
tronc très fort, rameaux à écorce adhérente parsemée de 
lenlicelles, sans diaphragmes, d'un gris foncé et luisant; 
vrilles simples, discontinues. — Feuilles petites, penta- 
gonales, entières, épaisses, parcheminées, tablier nul, 
dents en deux séries, larges, à, direction oblique; vertes, 
vernissées et glabres sur les deux faces, le revers plus 
clùr, — Grappe composée de quelques grains à maturité 
successive, gros, spbériques, d'un brun-jaunâtre, à peau 
épaisse et pulpe charnue. — Graines grosses, allongées, 
aplaties; chalaze et raphé nuls; dépression chalazique 
entourée de stries radiantes et de deux sillons longitu- 
dinaux. — Racines grêles. 

*■ Variées. — Les variations du V. Rotundifolia à 
l'état sauvage sont peu nombreuses; elles résident sur- 


aux eaux st^QKQtes, aux eaux saum&lres et au Pourridié. 

Celte espèce reprend très diPTidleinent de bouture. On 
cile comaie des exceptions la réussite de quelques greffes 
de nos vignes indigènes avec elle, ce qui se conçoit à 
cause des différences morphologiques et physiologiques 
qui les séparent et qui rapprochent le V. Rotundifolia 
des Ampélopsis. 

Par suite de son adaptation aux terpes siliceuses, fraî- 
ches, profondes et riches, de la nécessité d'un climat 
chaud et humide, de la difficulté du bouturage, du peu 
d'affinité qu'il a au greffage avec nos vignes européennes 
et de sa faible productivité, le V. Rotundifolia est une 
espèce sans valeur pour la reconstitution de nos vigno- 
bles; il en est de môme pour les formes qui en dérivent. 

V. MUNSONIANA 

-Le V. Munsoniana est une espèce nouvelle qui n'a été 
introduite qu'en 1887 en France, où elle réussit encore 
moins que le V. Rotundifolia. Elle est originaire des 
comtés marécageux, à climat tropical et à terres siliceuses 
très fertiles, de la Floride. 

Les quelques pieds qui ont été plantés, en 1888, â. 
l'Ecole d'agriculture de Montpellier, sont morts deux ans 
après. Celte espèce appartient au même groupe botanique 
que le V. Rotundifolia, dont elle se distingue surtout par 
sa végétation générale plus grêle, 'par ses grappes com- 
posées d'un assez grand nombre de grains qui sont petits 
au lieu d'être gros, par ses pépins très petits; les dents 
du Munsoniana sont droites el non convexes sur les bords 
eisont normales au limbe au lieu d'être disposées obli- 
quement. 
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V. LÀBRUSCA 

a. Description.— Souche vigoureuse, à port rampant, 
tronc fort, sarments rugueux, à poils gros et nombreux; 
vrilles continues. — Feuilles grandes, orbiculaires, entiè- 
res, huilées ; sinus pétiolaire profond ; face supérieure 
d'un vert gai, un peu luisante; face inférieure garnie d'un 
tomentum feutré blanchâtre ou jaune doré, inséré sur le 
limbe. — Grappe moyenne, à grains sur-moyens, d'un 
noir violacé, à chair pulpeuse, d'une saveur très foxée.— 
Graines grosses, ramassées, à bec court, chalaze et raphé 
nuls, remplacés par une dépression circulaire très mar- 
quée^. — Racines grosses. 

b. Variétés. — Les formes sauvages du V. Labrusca 
sont assez variées ; mais, vu leur peu d'intérêt cultural, 
nous ne nous y arrêterons pas ; notons, cependant, que 
certaines d'entre elles ont de grandes analogies botani- 
ques avec les espèces dp vignes asiatiques. 

Les formes cultivées du V. Labrusca, provenant, comme 
origine, du semis des types sauvages, sont nombreuses ; 
nous citerons parmi elles: le Concord et les semis qui 
en résultent: Early Victor, Martha, Moore's Early, Nia^ 
gara, Pocklinglon, Black Hawk, Cottage^ Lady, Mason 
Seedling, puis Ylsabelle, la vigne américaine la plus 
anciennement introduite en France, et ses semis: Prin- 
tiss, Israella, Eurêka, Union Village, encore : Hartford 
Prolific et Ives SeedHng, qui en est un semis, Belvi- 
dère, Alexander, Arrot, Maxatawney, North Carolina, 
Northern Muscadine, Perkins, Rebecca, Rentz, Telegraph, 
Ven an go , Vergeness , e te . 

Les caractères botaniques et culturaux du V. Labrusca 
se transmettent en général, d'une façon très accentuée, 


diverses variétés, — est l'espèce de vigne américaine la 
plus sensible au phylloxéra, sa résistance peut être ex- 
primée par le chiffre 5, le maximum de résistance ou in- 
demnité absolue étant 20, et cependant, lorsque les ter- 
rains ne sont pas crayeux et que le milieu est très favo- 
rable au développement de cette espèce, sa résistance est 
Huflisante pour que sa vigueurse maintienne, surtoutdans 
les riions relativement froides où l'insecte a moins d'ac- 
tion. L'adaptation devient d'autant plus difficile que le 
climat est plus chaud et plus sec, et que le phylloxéra a 
une plus grande puissance de développement. Ces faits 
démontrent ce que nous avons dit dans la première par- 
tie de ce ti'avail et sont corroborés par ce qui se passe ' 
en Amérique aussi bien qu'en France. 

IjS V. Labrusca est particulier aux régions froides de 
l'Amérique du Nord. Rare dans le sud-est du Canada, il 
ne commence à être fréquent que dans les bois de la 
Nouvelle-Angleterre, mais il ëstsurtout abondant, comme 
plante sauvage ou cultivée, dans les États de l'Est, sur les 
bords de l'Atlantique. 

Le V. Labrusca non seulement n'est vigoureux, mais il 
n'existe que dans des sols bien spéciaux, surtout lorsqu'il 
'eiil cultivé dans des régions chaudes comme la Vii^inie, le 
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plantes chlorosées par les sols calcaires, la cullure des 
Labrusca est impossible dans les terres noires, parfois très 
riches, profondes et compactes, mais calcwres, qui sur- 
montent les craies du sous-sol. L'on est obligé, pour 
maintenir les variétés du V. Labrusca dans les terrains 
les plus fertiles, de provigner chaque année, comme 
dans la Champagne, les bois de l'année précédente. 
Le maintien des variétésdu Labrusca peut être dû, dans ' 
ce cas, à ce que la couche superiicielle est peu calcaire 
et que le provignage développe des racines jeunes qui 
restent surtout, au moins pendant un certain temps, 
dans la couche peu calcaire, et aussi à ce que les racines 
jeunes remplacent celles détruites par le phylloxéra. 
Dansles sols peu calcaires, compacts et riches, on greffe 
ces variétés sur Taylor. Nous verrons que ces propriétés 
d'adaptation et de résistance se transmettent aux hybri- 
des qui sont originaires de l'espèce et que ceux-ci sont 
par suite très sensibles à la chlorose et au phylloxéra. 

Le V. Labrusca n'a donc en lui-même aucune valeur 
poar la reconstitution des vignobles d'Europe. 11 reprend 
cependant très bien de bouture, comme toutes les espè- 
ces du Nord , et s'allie très bien au greffage avec tes 
lignes française s ; il est résistant à l'Oïdium et au Mildiou, 
mais ses fruits sont très sensibles au Black Rot et ses ra- 
«inesauPourridié. 


lie développement que sur les rives des fleuves, dans 
des alluvions brunâtres, meubles, très profondes et fraî- 
ches, ou dans des terrains caillouleux, mais k cailloux 
l'eldspathiques, granitiques ou siliceux. Les formes è. 
feuilles épaisses, découpées et tomenteuses (groupe des 
Girdiana), habitent des sois siliceux, souvent de sables 
purs, secs et peu fertiles. 

Dans le nord de la Californie (points spéciaux des com- 
tés de Napa et de Sonoma), on observe parfois le V, Ca- 
lifornica dans des terrains calcaires et dans des marnes 
rougeâlres ou noirâtres assez calcaires. Dans ces milieux, 
les pieds sauvages de l'espèce se chlorosent rapidement. 
Les Californiens, qui avaient essayé de la cultiver comme 
porte-greffe, ont dû la limiter dans les alluvions sableu- 
ses, riches et fraîches ; cette espèce est, en effet, auss' 
sensible à la chlorose que le V. Labrusca, Dans les terres 
crayeuses de la Charente, elle a rapidement jauni. Elle 
est, en outre, d'une résistance au phylloxéra à. peine égale 
à cette dernière et même inférieure; on peut exprimer sa 
résistance par la note 4. 

C'eslàcause decette faible résistance qu'elle n'a jamais' 
été cultivée en Europe, où elle existe seulement dans les 
colleclions. Elle reprend bien de bouture et s'allie très 
Men au greffage avec nos vignes indigènes ; mais ses 
feuilles sont très sensibles à toutes les maladies crypto- 
garni que s. 

V. CARIB^A 

Cette espèce est sans intérêt pour nous; elle habite 
f.\mérique tropicale et surtout les Antilles, la région 

chaude du Mexique Importée en France ù. plusieurs 

reprises et cultivée dans les colleclions, elle n'a pu se 


duclimat. Sa valeur comme adaptation et 
tance au phyDoxéra n'a jamais pu être étudiée. 

V. CORIACEA 

Le V. Coriacea est, comme le V. Caribtea, une espèce 
sans valeur pour la culture; elle est limitée à la Floride, 
où elle habite à peu près les mêmes régions que le V- 
Munaoniana, dans des terrains très riches, la plupart 
marécageux, de l'Eocène et du Quaternaire. Elle a été in- 
troduite en France en 1887, mais elle végète mal dausdes 
terrains assez calcaires, sans y jaunir cependant. Sa ré- 
sistance au phylloxéra n'a pu encore êlre suivie, mais 
elle ne paraltpas supérieure à Celle du Mustang, dont le 
V. Coriacea a les racines grosses et charnues et avec 
lequel il a beaucoup de ressemblances botaniques. Elle 
s'en distingue surtout par ses grains petits, ses feuilles 
petites et toujours planes et la couleur blanc- jaunâtre 
dorée de son tomentum, qui est moins laiteux et moins 
pelucheux que celui du Mustang. 

V. CANDICANS 

a. Deacription. — Souche très vigoureuse, k port 
grimpant, tronc très fort; bois de l'année d'un brun 
foncé, avec de nombreux flocons de longs poils blancs; 
vrilles discontinues. — Feuilles moyennes, aussi larges 
que longues, enlières, cordiformes, arrondies; sinus pé- 
tiolaire peu profond ; limbe épais, en cloche; face supé- 
rieure d'un vert foncé, face inférieure à tomentum blaac, 
épais et serré. — Grappe petite, irrégulière, à grains 
gros, d'un noir foncé, globuleux discoïdes, pulpeux, tré& 


el raphé rudimentaires, sillonnées sur le pourtour de la 
dépression chalazique. — Racines grosses et charnues. 

b. Variétés. — Les variations du V. Candicans ou 
Mustang sont peu nombreuses; c'est une des espèces qui 
ont, à l'état sauvage, les caractères les mieux fixés el les 
plus tranchés. Il se produit quelques différences secon- 
daires, mais uniquement dans les dimensions des feuilles 
suivant la richesse ries terrains. Dans les sols riches du 
bord des fleuves, le Mustang acquiert !e plus grand déve- 
loppement. Par contre, les hybrides de celte espèce sont 
très nombreux el très variés, à cause de son extension 
géographique el de sa longue floraison. 

c. Adaptation et Culture.— Le Mustang est, en effet, 
la vigne la plus commune dans le sud des Èlats-Unis, 
depuis la rivière Arkansas jusqu'au centre du Mexique, 
à travers TArkansas, le Territoire Indien, une partie de 
la Louisiane el surtoutle Te.tas. Il habile, en somme, les 
mêmes régions, mais une surface plus étendue que le 
V. Berlandieri ; les individus du V. Candicans y sont plus 
nombreux que ceux de cette dernière espèce. De même 
que pour le V. Cinerea el le V, Cordifoiia, ou les trouve 
surtout en grand nombre et vigoureux dans les bas-fonds 
(boltom lands) et sur le bord des rivières; dans ces con- 
ditions, les troncs alleignenljusqu'à 0'',60 de circonfé- 
rence. 

Le V. Candicans est cependant très résistante la séche- 
resse; il pousse paribis sur les flancs ouïe sommet des 
collines au milieu des plantes qui résistent au manque 
d'humidilé continu, mais il est alors peu vigoureux quoi- 
que vert, el les individus que l'on rencontre dans ces con- 
ditions peuvent être considérés comme une exception 


facilement dans les sols crayeux. 

En outre, le Mustang est l'espèce qui reprend le plus 
diificilement de bouture, plus difTicilement même que les 
espèces des mêmes régions chaudes des États-Unis. Sa 
résistance au phylloxéra, qui peut être représentée par la 
note 13, n'est pas des plus élevées. Parviendrait-on à 
trouver des variétés de celte espèce qui se boutureraient 
facilement, qu'elles demanderaient à être essayées avec 
soin dans les terrmns forts et secs pour lesquels la 
constitution de ses racines semble l'indiquer ; d'autres 
vignes américaines porte-greffes lui sont, actuellement 
du moins, supérieures, et sont bien connues au point de 
vue de l'adaptation. Notons encore que le goûl acerbe 
des fruits du Mustang se transmet constamment aux 
hybrides américains ou franco-américains qui en pro- 
^iennenl. Le Mustang est très résistant aux maladies 
cryptogamiques des feuilles et des fruits, mais non au 
Pourridié des racines. 


V. LINCECUMII 

a. Description. — Souche très vigoureuse, à port grim- 
pant, tronc fort; bois de l'année couleur noisette; vrilles 
«Jiscontinues. — Feuilles très grandes, presque aussi lar- 
ges que longues, orbiculaires, entières ou lobées et à 
sinus profonds ; sinus pétiolaire très profond, à lèvres 
tangentes; limbe épais et rugueux; face supérieure d'un 
vert sombre ; face inférieure glaucescente. — Grappe 
moyenne ; grains moyens, disculaires, pruineux, d'un 
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rouge foncé, à saveur désagréable. — Graines grosses» 
pyril'ormes, bec détaché; chalaze large, orbiculaire ; raphé 
filiforme. — Racines assez fortes, dures et longues. 

h. Variétés. — Le V, Lincecumii^ ou F. Linsecomiiy ' 
^stivalis à gros grains , Post Oak, est représenté par un i 
grand nombre d'individus à Tétat sauvage. Comme il est 
fructifère et résistant aux maladies cryptogamiques, les i 
Américains ont essayé de sélectionner certaines variétés 
et d'en créer de nouvelles par le semis. M. H. JaBgera 
isolé plus de cent formes pures de cette espèce et en a 
fait de nombreux hybrides avec le Rupestris. Le Neosho 
(Racine, Far West) est la plus ancienne que nous possé- 
dions en France; le Pulliat, obtenu par M. G. Foêxd'on 
semis de Neosho, est encore une forme pure de l'espèce, 
plus fructifère et de goût plus franc que le Neosho. 

Mais la maturité de toutes ses formes est très tardive, 
leur productivité peut être comparée à celle du Gamay et 
leurmalurité est plus retardée encore que celle de la Ga- 
rignane. Les formes les plus fructifères obtenues par 
M. H. Jaegersont sesN°' 13 et 43, mais toutes conservent 
un certain goût acerbe dans les fruits et même dans le 
vin; elles n'ont aucune valeur comme producteurs directs. 
Leur résistance est inférieure à celle du Sôlonis et peut 
être représentée par la note 14; elles reprennent mal 
de bouture, mieux cependant que le V. Candicans. 

c. Adaptation et Culture.— Le V. Lincecumii est 
limité dans sa distribution géographique ; il habite des 
pays à température élevée pendant Tété, surtout l'extrême 
sud-ouest du Missouri, TArkansas, le Territoire Indien, 
le nord-ouest de la Louisiane et le nord-est du Texas. 
Notons qu'on le trouve surtout dans la région des Ru- 
pestris. 


Le V. Lincecumii habile, le plus souvent, les terrains 
siliceux rouges, très profonds et riches du bord des 
rivières; il n'existe, sur les collines et les coteaux, que 
dans des sols formés de cailloux siliceux ou granitiques, 
, mélangés à des argiles rougeâlres, constituant parfois un 
milieu sec, mais toujours assez fertile et compacte. Il n'a 
aucune supériorité comme porte-greffe sur les Rupeslris 
pour ces derniers terrains, ou sur les Riparias pour les 
terrains riches et meubles, et, ainsi que nous l'avons dit, 
sa résistance au phylloxéra est inférieure à celle de ces 
espèces. C'est une espèce qui doit craindre beaucoup les 
sols calcaires, plus encore que le Rupeslris; elle n'a ja- 
mais été observée dans ces terrains, même accidentelle- 
ment, en Amérique. En France, elle ne vient bien que 
dans les sols assez peu calcaires, un peu compactes et ri- 
ches: dansles calcaires blancs, elle jaunit assez rapide- 
ment. 

V. BICOLOR 

Le V- Bicolor est une espèce intermédiaire, parles 
caractères, entre le V. Lincecumii et le V. .(Estivalis; 
elle ne diffère de cette dernière que par une moins 
graode découpure des feuilles qui sont glaucescenteset 
glabres à la page inférieure, par sa grappe petite et serrée, 
et surtout par ses grains petits. H est particulier au nord- 
est des États-Unis, surtout au Michigan, à l'Indiana et à 
l'État de New-York. Il ne croît que dans des terrains de 
formation ancienne, rouges, siliceux et fertiles (Carbonî- 
ftre, Silurien, Dévonien, etc.). Les formes pures de cette 
espèce, importées depuis quelques années seulement en 
Franco, n'onteu, même daiisdebons terrains, qu'un déve- 
loppement peu considérable . Sa résistance au phylloxéra 
n'apu encore être notée; elle parait être égale à celle des 
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meilleurs iEstivalis. Comme eux, cette espèce doit re- 
douter beaucoup les terrains crayeux et marneux. En 
somme, le V. Bicolor n'offre aucun intérêt pour la recons- 
titution. 

V. ^STIVALIS 

a. Description. — Souche vigoureuse, à port grimpant, 
tronc fort; bois de Tannée d'une couleur vineux foncé et 
pruiné au niveau des nœuds ; vrilles discontinues. — 
Feuilles carminées à l'état jeune, moyennes, suborbicu- 
laires, entières ou lobées ; sinus pétiolaire profond ; face 
supérieure d'un vert foncé terne, face inférieure avec 
bouquets de poils aranéeux et d'une couleur rouille.— 
Grappe moyenne, grains sous-moyens, sphériques, d'un 
noir-vineux, pruinés, à jus coloré, francs dç goût. — 
Graines sous-moyennes, bec court; chalaze circulaire, 
proéminente, raphé limité en un cordon accusé qui con- 
tourne la base des pépins. — Racinesdures, assezgrosses. 

b. Variétés. — L'on a considéré pendant longtemps et 
beaucoup d'auteurs admettent que certaines vignes cul- 
tivées des États-Unis, telles le Cynthiana ou Norton' s Vir- 
ginia^ le Baxter^ VHerbemont, Y Hermann^ le Cunningham^ 
etc., sont des formes pures du V. iEstivalis, dont elles 
ont d'ailleurs à peu près les mêmes caractères d'adapta- 
tion. Les recherches de M. Millardet semblent avoir dé- 
montré que ces cépages, qui ont les caractères des iEsti- 
valis presque purs, sont cependant partiellement hybri- 
des d'autres espèces. Nous les étudierons plus loin. Il en 
serademême pour quelques autres cépages que M. T.-V. 
Munson a compris, avec certains de ceux que nous venons 
de citer, dans une catégorie spécifique sous le nom de 
F. Bourquina, le Jacquez par exemple. 


laçon générale, — ei ceci esi pius marque pour ceiie es- 
pèce que pour d'autres, — l'épaisseur des feuilles aug- 
meule du nord au sud, et, inversement à ce qui a sou- 
vent lieu, que l'abondance ou plutôt la longueur des poils 
diminue, surtout quand on passe des terrains humides et 
riches aux terrains pauvres et secs, où le tomentum de- 
vient en même temps plus roide. 

Les formes pures du V. jEstivalis sont un peu réfrac- 
taires au bouturage et sensibles au Mildiou et au Black 
Rot. 

c. Adaptation et Culture. — Le V. «EstivaJis domine 
dans le Centre et le Centre-Est des États-Unis, depuis la 
Nouvelle-Angleterre jusqu'au Texas, surtoutdanslapen- 
sylvanie, les Vii^inies, les Carolines ; on le trouve aussi 
représenté par un petit nombre d'individus dans la Flo- 
ride, la Louisiane et même le Mexique. Le V. ^stivalis 
est par suite une espèce de climat moyen; îes abaisse- 
ments de température dans les régions où l'espôce est 
surtout répandue vont au delà de — 25° C; les i'ormes 
dérivées qui se rattachent surtout à cette espèce doivent 

donc être résistantes au froid (Herbemont, Jacquei ). 

Les formes sauvages croissent rarement dans les sols 
très secs, mais on ne les observe jamais dans les bas- 
fonds marécageux.' Elles existent surtout dans des ter- 
Piùns d'origine ancienne (Granitique, Silurien, Dévonien, 
Cambrien, Carbonifère). Ce son tle plus souvent des terres 
caillouteuses, fortement colorées en rouge et très sili - 
ceuses, parfois des sables siliceux très rouges et très 
humifères. Celte espèce craint, par contre, beaucoup le 
calcaire; c'est peul-ÔLre la plus sensjble de toutes les es- ■ 
pèces aux calcaires crayeux et aux marnes blanches. 


lipliés en France n'ont poussé, peu vigonreusement d'ail- 
leurs, que dans les terres rouges eL siliceuses du diluvium 
alpin. Ces formes pures ont une assez grande résistance 
au phylloxéra, elle peutêtre exprimée par la noie 16. 

V. BERLANDIERI 

a. DeBcription (caractères généraux). — Souche vigou- 
reuse, k port grimpant, tronc moyen; bois de l'année 

terne, avec quelques flocons de poils laineux sur les 
jeunes sommets, 'd'un brun-cannelle grisAtre,aveo sept 
côtes très accusées ; vrilles intermittentes. — Feuilles, 
Jeunes : luisantes, d'un vert roussiltre ; adultes ; moyen- 
nes, à l'orme pentagonale arrondie, presque entières; 
sinus péliolaire profond, à lobes convergents; à peine 
dentées; limbe épais, largement gaufré, vaguement creusé 
en gouttière, à bords parfois un peu recourbés; face 
supérieure d'un vert foncé et luisante; face inférieure 
d'un vert plus clair, souvent luisante, avec nerv-ures 
proéminentes garnies de poils courts. — Grappe moyenne, 
serrée, h grains petits très fermes, sphériques, pruinés 
et noirs. — Graines moyennes, ramassées; bec fort el 
court; chalaze arrondie, peu saillante, s'amincissant en 
un raphé peu proéminent. — Racines traçantes, assez 
fortes. 

b. Variétés. — Les variations de forme du V. Berlan- 
dieri sont nombreuses, plus nombreuses que celles du 
V, Rupestris et du V. Riparia. Il existe entre elles des 
différences considérables, surtout au point de vue de la 
vigueur et de l'adaptation et par suite de leur valeur 
culturale, la seule dont nous devions tenir compte ici. Ces 


de vigueur dans les mêmes formes. CertaiDes ont un 
faible développement qui est un caractère individuel 
fixé et par suite Iransmissible par le bouturage ; elles 
doivent être exclues de la culture ; seules, les formes 
vigoureuses dans les divers groupes doivent être pro- 
pagées. ËnQn il a pu se produire, à l'étal naturel, 
d'autres variations individuelles, plutôt que de variété, 
car elles ne se reproduisent pas toujours par le semis, 
telles, outre la vigueur, la facilité de reprise de bou- 
ture, la fertilité que possèdent, à des degrés divers, 
certains individus de V. Berlandieri et que l'on peut 
maintenir par le bouturage. 

Les Berlandieri qui ont été introduits en France, sur- 
tout depuis 1887, ceux que l'on avait obtenus précédem- 
mentde semis et qui d'une façon générale sont inférieurs, 
représentent à peu près toutes les variations que l'on 
observe à l'état naturel. La sélection est nécessaire et in- 
dispensable parmi ces nombreuses formes. Il est peut- 
être prématuré, mais non inutile en tous cas, d'essayer 
de définir les formes actuellement introduites en France 
qui paraissent avoir le plus de valeur. D'une façon géné- 
rale, les formes les plus vigoureuses, sans distinction de 
nom, à feuilles épaisses, luisantes sur les deux faces, peu 
tO[nenteuses,à.jeunes feuilles d'un brun doré, sont les plus 
parfaites; ce sont là les caractères des formes qui, à l'état 
sauv(^e,viennêntdansles milieux les plus calcaires. Nous 


car, au début d'une sélection de formes inconnues, U en 
est beaucoup d'ignorées et qui peuvent avoir une grande 
valeur. 

La densité du tomentum divise les Berlandierî en deux 
grands groupes qui se relient entre eux, car les poils ne 
sont jamais totalement absents, même sur les formes les 
plus glabres. Les Berlandierî tomenleux ont des poils ara- 
néeux surtout sur les jeunes rameaux, sur les nervures 
principales et des poils roides nombreux sur les sous- 
nervures. Les feuilles sontgrandes (lOâ 12 centimètres), 
ternes sur lafaceinférieure, gaufrées, parfois minces. Ces 
variétés sont quelquefois à feuilles cordiformes et rap- 
pellent le V. Cinerea, — dont eUes pourraient bien être des 
hybrides, — surtout lorsque la face supérieure finement 
gaufrée est terne de même que la face inférieure . Toutes 
ces formes tomenteuses sont spéciales aux sols riches et 
souvent siliceux, peu calcaires et frais des bords des fleu- 
ves. Elles ne doivent avoir, par suite, aucune valeur pour 
les terrains crayeux. Nous ne chercherons pas h caracté- 
riser les formes particulières à ce groupe. 

Les formes moins tomenteuses que nous appellerons, 
par opposition, les Berlandîen glabres, ont les feuilles 
plus petites, plus épaisses, coriaces, déprimées plus ou 
moins en gouttière suivant la nervure centrale, les sar- 
ments à teinte foncée et à cannelures plus teintées; il 
n'existe de poils pelucheux que sur le sommet des jeunes 
rameaux, et de poils courts el en brosse que sur les ner- 
vures et parfois les sous-nervures de la face inférieure 
où ils sont assez souvent très clairsemés. 
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de chaque côté, d*uae rangée de poils grisâtres, très 
courts] et souples. Pétiole fort, assez long, couvert de 
poils courts et souples, à angle droit avec le limbe, non 
canaliculé. Racines très grosses, nombreuses et traçantes. 
La résistance de cette forme au phylloxéra peut être 
exprimée par la note 18. 

Berlandien Planchon. — Autre forme dénommée etiso- 
lée par M. T.-V. Munson, très vigoureuse, à tronc fort^ 
reprenant très difficilement de bouture. Les jeunes feuilles 
couvertes d'un tomentum blanc laiteux, qui disparaît en- 
suite, indiquentune hybridation du Mustang; et ce quile 
prouve encore, c'est qu'elle a jauni dans les craies de Co- 
gnac. Malgré sa nature hybride certaine, nous Tétudie- 
rons ici, parce que ses feuilles et ses rameaux possèdent 
des [caractères très purs de Berlandien. Le tronc est 
fort et porte de grosses racines traçantes. Les sarments 
sont gros, droits, aplatis, rugueux, à écorce fendillée, 
d'un brun noisette foncé, à côtes bien marquées et très 
luisantes, à nœuds peu prononcés ; jeunes rameaux à 
nombreux poils pelucheux épais et blancs. — Feuilles sous- 
moyennes, aussi larges que longues, très épaisses, à lobe 
terminal détaché en triangle et recourbé vers la base, lar- 
gement creusée en gouttière, à bords un peu repliés en 
dessous ; sinus pétiolaire en V assez profond, largement 
ouvert ; deux séries de dénis larges, bien découpées, ob- 
tuses ; face supérieure d'un vert très foncé et très luisant; 
face inférieure d'un vert plus clair, un peu jaunâtre et 
vernissée, avec les nervures principales fortes, possédant 
quelques poils courts, souples. Pétiole court, fort, avec 
un sillon profond, très étroit, et quelques flocons de poils 
pelucheux, à angle aigu avec le plan de la feuille. Sa ré- 
sistance au phylloxéra est exprimée par la note 19. 
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Berlandieri Viala, — Cette variété a été isolée et dé- 
nommée parM. T.-V. Munson comme une des formes des 
terrains les plus crayeux. — Souche vigoureuse, h tronc 
assez fort ; sarments très gros, cylindriques, d'une cou- 
leur noisette foncé, à cannelures noirâtres; jeunes ra- 
meaux rosés, à poils pelucheux peu nombreux. — Feuilles 
jeunes: presque glabres, d'un brun rosé, très luisantes; 
adultes : sur-moyennes, orbiculaires pentagonales, épais- 
ses et coriaces, presque planes mais repliées sur les bords ; 
sinus pétiolaire profond, en lyre presque fermée ; dents 
obtuses, un peu aiguës ; face supérieure d'un vert foncé 
très luisant; face inférieure d^un vert plus clair, assez 
luisante, avec quelques poils en brosse peu nombreux 
sur les nervures; pétiole court. Sa résistance est égale 
à 19. 

Berlandien De Grasset. — Variété isolée et nommée 
par M. T.-V. Munson, peut-être de reprise facile. Cette 
forme, à caractères de feuilles assez spéciaux, pourrait 
bien être un hybride, soit de V. Lincecumii ou encore 
de V. Monticola; les caractères du Berlandieri sont 
cependant très marqués; elle a jauni dans les craies 
de Cognac. Elle paraît, à Tétat jeune, d'une vigueur 
moyenne. Les jeunes rameaux sont d'un pourpre foncé, 
luisants, bien cannelés, avec rares poils blancs pelucheux. 
Les sarments sont moyens de grosseur, à mérithalles 
courts, finement excoriés, d'une couleur cannelle grisâtre, 
avec côtes brunes et bien tranchées. —Feuilles moyen- 
nes, très épaisses, aussi larges que longues, asymétriques, 
un peu cordiformes, vaguement gaufrées entre les sous- 
nervures et faiblement creusées en gouttière; sinuspétio- 
laire assez profond, en V ouvert ; face supérieure d'un 
vertfoncé, luisant; face inférieure d'un vert presque terne, 
avec rares poils pelucheux irrégulièrement distribués sur 
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les nervures principales, qui sont, ce qui est caractéris- 
tique, envinées, comme le pétiole, sur une assez grande 
partie de leur parcours sur les deux faces. La résistance 
des individus de cette espèce à la troisième feuille serait 
exprimée par le nombre 19. 

Berlandieri École. — Variété obtenue d'un semis à l'É- 
cole d'agriculture de Montpellier. Les caractères sont ceux 
que nous avons donnés pour l'espèce type ; ses feuilles sont 
seulement fortement repliées sur les bords, très luisantes, 
très épaisses, d'un vert jaunâtre vernissé à la face infé- 
rieure. Les jeunes feuilles sont d'un brun doré ; le tronc 
est fort. Cette forme est très vigoureuse et sa résistance 
est exprimée par la note 19. Cette forme, cultivée dans 
les calcaires crayeux de Cognac, a beaucoup moins jaum 
que la Folle-Blanche dans les mêmes terrains. 

Berlandieri N"* i (collection E.Rességuier). — Ensemble 
représenté par de§ individus d'une grande vigueur, pro- 
venant d'importations de boutures du Texas, à caractères 
de Berlandieri purs. Les jeunes feuilles sont d'un vert 
doré et luisantes ; les sarnients, un peu coudés au niveau 
des nœuds, très cannelés, forts et vigoureux, ont une 
teinte noisette foncé, terne et à côtes noirâtres; les jeunes 
rameaux portent des poils pelucheux grisâtres peu nom- 
breux. — Feuilles grandes, suborbiculaires, un peu re- 
pliées sur les bords, vaguement gaufrées entre les ner- 
vures principales, à lobe terminal un peu aminci, d'un 
vert foncé et très luisant à la face supérieure, d'un vert 
plus clair et vernissé à la face inférieure où les nervures 
principales portent quelques rares poils ; sinus pétiolaire 
très profond, peu ouvert. 

Une autre forme de la même collection, qui porte le 
iV° / A, est un peu supérieure comme vigueur. A l'École 
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d'agriculture de Montpellier, quelques semis ont donné 
des individus à caractères identiques à ceux qui consti- 
tuent cet ensenable. 

BerlandieriN° 2 {coWeclion E. Rességuier). — Ensemble 
d'individus de même origine, très vigoureux, quoique 
moins que les précédents, à caractères de Berlandieri des 
calcaires très marqués, bien que le bourgeonnement soit 
un peu plus blanchâtre. Les feuilles sont moyennes, très 
épaisses et coriaces, sub-pentagonales, entières, à dents 
peu accusées, à sinus pétiolaire peu protond et assez ou- 
vert, d'un vert très foncé et luisant à la face supérieure, 
d'un vert jaunâtre vernissé à la face inférieure, avec quel- 
ques poils courts et un peu roides sur les nervures. 

Une forme qui est désignée sous \e N"" 2 A 6stun peu 
supérieure comme vigueur. 

Berlandieri N"" 3 (collection E. Rességuier). — Ensemble 
représenté par des individus assez vigoureux. Les sar- 
ments ont les côtes accusées et plus foncées, avec poils 
pelucheux blanchâtres sur les sommets. Les feuilles sont 
un peu allongées, su})cordiformes, entières et amincies 
vers le sommet du lobe terminal, surtout finement gau- 
frées entre les sous-nervures et assez fortement en long 
suivant les nervures secondaires, épaisses, d'un vert un 
peu terne à la face supérieure, d'un vert jaunâtre luisant 
à la face inférieure, avec quelques bouquets de poils pe- 
lucheux disséminés sur les nervures qui sont fortes ; 
sinus pétiolaire très profond, en V peu ouvert. 

Des semis, faits à l'École d'agriculture de Montpellier, 
ont donné des formes qui ont avec celle-ci de grandes 
ressemblances par les caractères extérieurs et dont la 
résistance est égale à 19. 


« 
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c. Adaptation et Culture. — Le V. Berlaadieri est une 
espèce exclusive au sud des États-Unis. Elle s'étend, au- 
dessous de la ri\ièreBrazos, dans tout le centre et le sud 
du Texas, dans le sud du Nouveau-Mexique et dans le 
nord du Mexique. 

Les formes de Berlandieri tomentenx sont plus fréquen- 
tes sur les rives des fleuves. Les formes de Berlandieri 
glabres habitent une région montagneuse ou plutôt des 
coDines moyennement élevées qui appartiennent aux 
diverses assises du Crétacé inférieur; les indi\idusdeces 
formes sont distribués en très grand nombre sur les flancs 
des coteaux et le sommet des collines, où ils résistent à 
une sécheresse extrême que nous n'avons jamais même 
dans les régions chaudes du midi de la France. La tem- 
pérature atteint dans le Texas 40** et 42® C. en été. Le 
Berlandieri a résisté en outre, dans le Missouri et dans le 
Texas, à des froids de —23° et — 28** C. sans être endom- 
magé par ces abaissements de température ; il peut donc 
supporter les climats de nos régions \iticoles françaises 
et réussir dans le nord de la France aussi bien que dans 
le sud, si on ne tient compte que de Tinfluence du climat. 
Il n'a pas été éprouvé par les froids de Thiver de 1890 
dans les Charentes. 

Le V. Berlandieri est, de toutes les espèces de vignes, 
la plus résistante à la chlorose ; c'est celle qui réussit le 
mieux dans les calcaires crayeux et les marnes blanches. 
Elle pousse vigoureusement, dans le Texas, dans des ter- 
rains qui appartiennent au Crétacé inférieur et qui sont 
riches en calcaire facilement soluble dans les eaux de 
pluie et absorbable par la plante sous forme de bicarbo- 
nate de chaux. Les sols de ces milieux sont variables de 
fertilité, mais toujours peu riches; ils ont une teinte noi- 


nodules siliceux plus ou moins grop etrelativemenl rares; 
4'aulres fois, il est formé par des slratBs de marne très 
calcaire blanc bleuftlre, parfois jaunâtre et feuilletée. 
Dans tous ces milieux, les Berlandieri restent verts et 
Tigoureux les années de grande sécheresse, aussi bien 
<iue les années pluvieuses au printemps. 

En France, on avait constaté que le V. Berlandieri se 
maintenait dans des terrains riches en chaux ; chez le 
D'Davtn, par exemple, dans une terre très crayeuse; 
«heî J.-E. Planchon, dans des tufs quaternaires et très 
-calcaires ; dans la Charente-Inférieure, dans des terres 
de groies. Dans les champs d'expériences de la Cham- 
p^ne crayeuse de Cognac, il a conservé une verdeur à 
peu près constante depuis quatre ans. 
Les terres des Charentes ont la composition suivante : 
Terre de groie. — Terre légère, de couleur ocre et 
rouge, plus ou moins foncée, formée de 50 à 70 parties 
■de terre fine et de 30 à 50 parties de petits fragments cal- 
caires anguleux dont les dimensions varient de i à 3 cen- 
liraèlres, leur épaisseur est le plus souvent de 0,5 à 
1 centimètre. La profondeur de cette couche varie de 15 
à 25 centimètres. Au-dessous, le sous-sol est formé de 
fragments calcaires, plus volumineux, aplatis ou d'égales 
dimensions dans tous les sens (5 à 10 cent,). Près du sol, 
ils sont peu serrés et non entremêlés de terre végétale ; 
leursurface se décompose et donne naissance à une marne 
jaunAIre qui les englobe et garnit leurs, interstices. D'au- 
tres fois, leur décomposition est plus complète. Ces 


Sous-sol — _ _ , 56.481 

Si on compare ces analyses, par rapport au calcaire, à. 
celle des autres régions crayeuses ou marneuses de la 
France où aucun cépage américain n'a prospéré, on verra 
que ces sols ont une teneur en calcaire qui n'est pas su- 
périeure à celle des terrains que nous venons de citer, oïl 
le V. Berlandieri est resté vert. Voici quelques analyses 
des 5ols les plus calcaires d'autres régions, d'après 
M. Ghauzit et M, Margoltet, exprimant la teneur en cal- 
caire pour 100 ■- 
Terre de Chevillon (Charente-Inférieure). . 54.463 
SoIdeMontels — .. 52.750 

Sous-sol — — . . 64.820 

Terre de St-Jean-d'Angely — . . 59.555 

Sous-sol — — ... 67.800 

Terre de Conteneuil — . . 48.243 

Sous-sol — — . . 65.000 

Sol de Vertus de la Champagne (Marne), . . 52.234 
Sous-sol — — _ . , . 64.905 

Terre d'Oger — — . . . fô.240 

Sous-sol — — — . . . 81.800 

Sol d'Avize — — . . . 42.338 

Sous-sol— — — . . . 69.455 

SoldeQûi33ac(Gard) 59.720 

Sol d'Aubais — 72.-fô0 

Sol de ViUeveyrac (Hérault) . ....... 54.650 

Sol de Verchant — 35.250 

Sous-sol — — 58.865 
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Sol de Leucate (Aude) 49.930 

Sol de rAveyron 52.000 

Terre de Daix (Côle-d'Or) 62.740 

SoldeBeaune, clos de la Mousse (Côte-d*Or). 31.653 
Sous-sol — — — . 56.698 

Sol de Volnay (Fremiel) — . 31.662 

Sous-sol — — — . 42.111 

Sol de Chassagne (Grand-Clos) — . 62.1^ 
Sous-sol — — — . 57.298 

Sol de Santenay (en Chaissay) — . 36.774 

Sous-sol — — . — . 60.965 

Les autres espèces de vignes qui ont été expérimen- 
tées dans l'arrondissement de Cognac, dans les terres 
crayeuses dont nous avons donné l'analyse, sont deve- 
nues complètement rabougries, contrairement au V. Ber- 
landieri; la Folle-Blanche elle-même, franche de pied et 
plantée dans les mômes conditions que le V. Berlandieri, 
n'était pas toujours exempte de chlorose. 

Nous avons insisté, dans la première partie, sur le fait 
qu'un certain nombre de vignes américaines restaient 
parfois vertes dans les terrains crayeux, mais qu'elles jau- 
nissaient rapidement et dépérissaient dès qu'elles étaient 
greffées. Il était important que la question du Berlandieri 
greffé en terres crayeuses fût résolue. Elle l'est aujour- 
d'hui pour la plupart des terres calcaires. Un seul exem- 
ple avait été observé au Texas, à Belton, où, dans descal- 
<5aires crayeux des plus blancs, l'on avait planté de belles 
variétés de Berlandieri en 1884, dont on avait grefTé 
quelques pieds en 1886; à la deuxième pousse de greffe, 
-en 1887, les greffes étaient très vertes et très vigoureuses, 
les sarments avaient de 3 à 5 mètres de long. 

Chez M. J.-E. Planchon, des Berlandieri ont été plan- 
tés en 1880 dans des terrains formés en partie par la dé- 


ont repris et les greffes sont bien plus vigoureuses que 
sur toua les autres porte-greffes. En outre, le tronc du 
sujet est plus développé que celui du greffon. Chez 
M. Belhnaont, dans une mauvaise terre de groie, où 
plus de 600 variétés onl été expérimenlées, seul le 
Berlandieri a résisté. Les greffes, qui ont six ans d'e.'iis- 
tence, sont de plus en plus vigoureuses, bien qu'elles 
aient pour greffon le Balzac ou Mourvèdre qui, on le sait, 
s'allie en général très mal avec les vignes américaines. 
Dans les cbamps d'expériences du comité de viticulture 
de Cognac, en terres très crayeuses, des greffes sur cer- 
taines variétés de Berlandieri sont demeurées vertes ; sur 
d'autres variétés très faibles', elles ontjauni. 

Les Berlandieri résistent donc îi la chlorose après gref- 
fage; eu s'il se produit, par exception dans les plus mau- 
vais calcaires, de la chlorose à la première et deuxième 
année, elle est passagère et n'a pas, ainsi que nous l'avons 
dit dans la première partie, de l'importance ; elle ne se 
manifeste pas à partir de la qualrième année. Mais il est 
absolument nécessaire, et c'est le cas d'y insister ici, que 
les Berlandieri porte-greffes soient bien sélectionnés et de 
la première vigueur. Les échecs observés sur quelques 
points avec le Berlandieri de semis, grêles, peu vigoureux, 
sont normaux et n'inûrmenl nullement la valeur des for- 
mes vigoureuses de cette espèce pour les terrains crayeux. 

Le V. Berlandieri est une espèce remarquable comme 
faciliié de reprise au greffage et comme productivité des 
greffes qu'elle porte. L'on a essayé sur elle divers cépa- 
ges: Carigflane, Aramon, Folle-Blanche, Cinsaut, etc., 
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La difficulté du bouturage de la plupart des formes de 
cette espèce ne nous paraît pas devoir être un obstacle 
insurmontable à sa multiplication et à son utilisation pra- 
tiques pour la reconstitution. Retenons, en tout cas, ses 
propriétés spéciales et uniques d'adaptation aux plus mau- 
vais sols crayeux. 

Ces propriétés font que le V. Berlandieri (ou seshybri; 
des) est la seule espèce qui puisse permettre la reconsti- 
tution des terres à calcaires crayeux, blancs et tendres, 
où toutes les vignes américaines ont périclité. Elle per- 
mettra par suite, quand elle ou ses hybrides auront été 
multipliés en grand, de reconstituer tous les terrainsdou- 
teux, et ils sont nombreux, pour lesquels, à défaut d'au- 
tres, on avait recours à divei's porte-greffes qui yprospé- 
raient assez bien, mais y jaunissaient parfois (terres à 
Jacquez, à Solonis, etc.), et surtout ceux où la reconsti- 
tution était considérée comme impossible. Tels sont : les 
tufs calcaires du Quaternaire dans le midi de la France, 
les marnes jaunes et blanches, les calcaires 4acustres de 
rÉocène et du Miocène, les îlots crayeux du Crétacé ou 
du Garummien de ces régions ; les terrains crayeux du 
Crétacé, les terres de groie du Jurassi(|ue des Charentes, 
delà Vendée, delaDordogne, du Saumurois ; les terres 
crayeuses du Crétacé de la Champagne (Marne), de 
l'Yonne, de l'Aube, etc. ; les marnes blanches deTOolithe, 
duBathonien dansle Jurassique de la Côte-d'Or ; diverses 
formations crayeuses provenant souvent de sources cal- 
caires et appartenant à diverses formations géologiques 
dans diverses régions. 

1.815 greffes-boutures de Cabernet-Sauvignon sur Berlandieri et a 
obtenu une réussite de 900, soit 50 p. 100, et 4.200 greffes-boutures de 
Meriot sur Berlandieri qui lui ont donné 1.740 greffes bien soudées 
et enracinées, soit 40 p. 100. 
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Mais il n'est pas dit que le V. Berlandieri, à cause de 
sa résistance à la chlorose, ou à cause de ses grosses ra- 
cines, doive être préféré pour les terres argilo-siliceuses, 
siliceuses ou argUeuses pour lesquelles Ton connaît, d'une 
façon certaine aujourd'hui, des porte-greffes très méri- 
tanls. 

V. CORDIFOLIA 

a. Description. — Souche très vigoureuse, à port 
grimpant, tronc très fort ; bois de Tannée luisant et cou- 
leur cannelle, avec bases des poils persistants; vrilles 
discontinues et nœuds aplatis. — Feuilles, jeunes: s'étalant 
aussitôt, d*un roux vernissé ; adultes : moyennes, cordi- 
formes arrondies, entières, épaisses; sinus pétiolaire 
profond et étroit; dents régulières, obtuses, normales au 
limbe; face supérieure d'un vert foncé, luisante; face 
inférieuretl'un vert plus clair et plus vernissée, avec ner- 
vures garnies de poils courts et souples ; pétiole avec 
sillon. — Grappe allongée, à grains lâches, sphériques, 
noirs et luisants, à saveur âpre. — Graines moyennes, 
ramassées, à bec gros et court ; chalaze ronde, raphé en 
mince cordon brusquement délimité. — Racines assez 
fortes, dures, longues. 

6. Variétés. — Les variétés du V. Cordifolia ne sont 
pas très nombreuses, et, quoique l'espèce ne présente pas 
un très grand intérêt au point de vue cultural, il est bon 
de les indiquer. Le V. Cordifolia est surtout une espèce 
qui habite les bords riches, meubles, frais et profonds 
du bord des fleuves, où il est entremêlé avec les Riparias; 
elle est exceptionnelle, par le nombre des individus, dans 
les mauvais terrains calcaires ; c'est le contraire de ce qui 
a lieu pour le V. Berlandieri, dont les individus sont sur- 
tout nombreux dans les terrains crayeux, et rares sur le 


mlroduil en France en IJiyi et qui serait, d'après iui, une 
des formes des calcaires. Les feuilles de cette variété 
sont très caraclérisées ; elles sont triangulaires, très lon- 
gues, lancéolées, les deux bouts du sinus pétiolaire en 
ligne droite, étroiles à ta base, complètement glabres et 
très vernissées sur les deux faces, d'ua vert plus foncé à 
la face supérieure, épaisses et coriaces. La nervure cen- 
trale qui part du pétiole est très proéminente ; les autres 
nervures peu marquées parlent à diverses hauteurs de 
la nervure principale. Le pétiole, court et grêle, porte un 
siiioQ profond limité par des poils nombreux, roides. Les 
Jeunes rameaux, verdâtres, sontenvinés au niveau des 
Qœuds. C'est une forme très curieuse par ses caractères 
botaniques. 

Les variétés qui sont représentées par des individus 
rares dans les terrains crayeux ont des feuilles moins 
allongées que celles des terrains riches, presque orbicu- 
laires, plus petites, à dents rudimentaires, épaisses, co- 
riaces, d'un jaune doré très luisant à. la face inférieure, à 
bords du limbe incurvés. Certaines sont presque entière- 
ment glabres, d'autres ont des poils roides, assez abon- 
dantes, d'une couleur fauve sur les nervures de la face 
inférieure. 

c. Adaptation et Culture. — Le Y. Cordifolia est une 
desespècesles plus répandues aux Etats-Unies. Elle existe 
depuis les Grands-Lacs jusqu'à la Floride, abondante 
surlouL dans les Etats du Centre (Illinois, Tennessee, 
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le V. Gordifolia, les terrains riches et frais du bord des^ 
fleuves et des cours d'eau. Un troisième ensemble de for- 
mes très rares, auquel M. T.-V. Munson a donné le nom 
de Wichita, est représenté par un petit nombre d'indivi- 
dus dans les terrains calcaires, mais assez riches et asseji 
siliceux,du bord de la Rivière Rouge, dans l'extrême nord 
du Texas ; les feuilles de ces formes, non introduites en 
France, sont orbiculaires, sous-moyennes, épaisses, à 
dents rudimentaires, à poils courts, roides et nombreux 
sur les nervures principales de la face inférieure. 

c. Adaptation et Culture. — L'aire de distribution et 
d'adaptation du V.Cinerea en Amérique est àpeu près celle 
du V. Gordifolia, mais moins étendue ; elle va du centre 
de rillinois au Brazos-river dans le Texas, et là, elle est 
parfois mélangée, sur les rives de ce fleuve, avec les for- 
mes de Berlandieri des terrains riches, fait à noter el 
qui explique l'existence de nombreux hybrides Berlan- 
dieri — Cinerea, introduits récemment en France, comme 
formes pures du V. Berlandieri . 

Les terrains qu'habite le V. Cinerea sont ceux du 
V. Gordifolia. Le Ginerea est cependant souvent seul et 
abondant dans les bas-fonds marécageux et argileux, dans 
les Etats, par exemple, qui bordent le golfe du Mexique. 
G'est dans des terres de cette nature, argileuses, argilo- 
calcaires, ou argilo-siliceuses que cette espèce aie mieux 
prospéré en France, fait qui est en relation avec la gros- 
seur de ses racines. Elle n'existe jamais dans les sables 
siliceux en Amérique et elle a mal végété en France dans 
des terres très meubles et sèches. 

Nous ne reviendrons pas pour le V. Ginerea sur ce que 
nous avons dit de la valeur relative des diverses formes 
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wdinaires. Pour les terrains oa les formes les plus vi- 
goureuses pourraient prospérer, d'autres espèces sont 
^ussi vigoureuses et d'une reprise facile, et partant plus 
pratiques. 

La résistance du V. Cordifolia va presque jusqu'à Tim- 
fflunité et peut être exprimée par 19,50. Nous verrons 
l'intérêt qu'ont les hybrides de cette espèce qui tiennent 
d'elle une vigueur remarquable et une grande résistance 
au phylloxéra. 

V. CINEREA. 

a. Description. — Souche très vigoureuse, tronc fort ; 
lois de Tannée à côtes accusées, d'une teinte gris cendré 
^vec nombreux poils courts et roides ; vrilles discontinues. 
— Feuilles cordiformes allongées, entières ; sinus pétio- 
laire très profond, peu ouvert; larges dents obtuses; 
limbe avec nervures régulièrement imprimées à la face 
supérieure d'un vert grisâtre terne ; face inférieure d'un 
vert cendré, terne, avec nombreux poils courts sur les 
nervures et sous-nervures. — Grappe grosse, à grains 
petits, serrés, sphériques, d'un noir foncé luisant, à sa- 
veur acidulée. — Graines moyennes, un peu allongées ; 
ibec fin et court; chalaze petite, ronde ; raphé en cordon 
filiforme qui contourne le pépin. — Racines grosses, 
•charnues. 

à. Variétés. — Les variétés du V. Cinerea ne sont pas 
très nombreuses. Certaines, que nous nommerons les 
Cinerea glabres, n'ont, contrairement aux formes les plus 
<5ommunes, que quelques poils floconneux et courts sur 
les nervures et sous-nervures de la face inférieure des 
feuilles âgées qui sont moyennes ; elles habitent des ter- 
rains secs. Les formes tomenteuses^ les plus nombreuses, 
ont les caractères généraux de l'espèce et habitent, comme 
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isolé plus décent types. Le grand intérêt que présenta 
cette espèce pour la reconstitution des vignobles comme 
porte-greffes, — valeur sur laquelle M. MÛlardetale pre- 
mier, croyons-nous, attiré Tattention des viticulteurs,— 
a été Forigine d'une sélection importante. En outre, les^ 
Rupestris ont été connus et importés au moment où 
Ton commençait à faire grand cas de la sélection des Ri- 
parias, et Ton peut dire que la sélection des formes a été 
poussée, pour cette espèce, plus loin que pour aucune 
autre. Il en est résulté heureusement aussi que la plu- 
part des mauvaises variétés ont été rapidement éliminées 
et que, dans la culture, on possède, actuellement, surtout 
des formes de Rupestris très vigoureuses, à peu près 
également méritantes. Ilest nécessaire pour le Rupestris, 
de môme que pour le Riparia et le Berlandieri, de n'em- 
ployer, pour la reconstitution, que des formes de pre- 
mière vigueur. 

D'une façon générale, lagrande vigueur, un tronc et des 
sarments forts, des feuilles épaisses et luisantes, sont la 
meilleure caractéristique des variétés supérieures de Ru-^ 
pestris ; cette propriété et ces caractères ne sont cepen- 
dant pas exclusifs aux variétés qui ont été sélectionnées 
et dénommées, et que nous allons étudier; beaucoup de 
formes non dénommées sont aussi ^rigoureuses et peu- 
vent être employées avec autant d'avantages que celles 
qui portent des noms distinctifs. Les viticulteurs qui 
commencent la multiplication de cette espèce ont évi- 
demment un peu plus de certitude dans le succès en ayant 
recours aux variétés sélectionnées. On doit rejeter de la 
culture toutes les variétés qui sont peu vigoureuses, ra- 
bougries, à feuilles minces, d*un vert clair et terne, géné- 
ralement très petites ; par* l'emploi de ces variétés on court 
à un échec certain. La sélection des formes vigoureuses. 
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est plus importaale peuUêtre pour le Rupestris que pour 
le Riparia, aussi importante en tout cas que pour le Ber- 
landieri. On a attribué un mérite très supérieur, comme 
vigueur, aux Rupestris mâles. 

Les Rupestris rentrent dans deux groupes principaux, 
subdivisibles d'après les caractères des feuilles. Le pre- 
mier groupe comprend les Rupestris à feuilles plutôt pe- 
tites (comparativement); leur port est généralement plus 
buissonnant. On pourrait établir dans ce groupe deux 
subdivisions: 

1° Les Rupestris à port très buissonnant, à ramiûcations 
secondaires et tertiaires très nombreuses et dressées, ver- 
dâtres et non luisantes à l'état herbacé, les rameaux prin- 
cipaux relativement courts; les feuilles bien pliées, abords 
parallèles presque appliqués et plans, paraissent comme 
imbriquées sur les rameaux ; elles sont souvent minces, 
ternes à la face supérieure et d'un jaune verdàtre peu lui- 
sant à la face inférieure. Ces formes sont les moins vi- 
goureuses, elles perdent facilement leurs feuilles tjui 
tombent parsemées de nombreuses taches noires, petites 
et quadrangulaires ; on doit les rejeter d'une façon 
générale; 

2*' Un groupe de Rupestris qui comprend les formes 
les plus vigoureuses, à tronc très gros, à longs sarments 
principaux traînants et forts, à ramifications secondaires 
assez nombreuses et dressées sur les rameaux principaux; 
à feuilles ouvertes, parfois presque planes, de dimensions 
moyennes dans les sols de fertilité ordinaire, lustrées sur 
les deux faces, avec les rameaux le plus souvent envinés 
à l'état herbacé. Parmi ces Rupestris, nous comprenons 
deux ensembles de formes ; par exemple, parmi les plus 
vigoureuses: Rupestris Mission, Rupestris du Lot, Ru- 
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pesirïs Reich, etc.; puis un second ensemble: Rupestris 
Ganzin, fiupestris Martin^ etc., de Rupestris très méri- 
tants et très vigoureux. 

Le second groupe principal est formé de tous les Ru- 
pestris à grandes feuilles, plus grandes que celles des 
formes précédentes dans des terrains de même-nature, à 
port buissonnant, à ramifications moins nombreuses; les 
feuilles, pliées en gouttière, sont plus ouvertes et moins 
imbriquées sur les rameaux. La plupart de ces Rupestris 
sont très vigoureux, à sarments gros. Nous subdivise- 
rons ce groupe en: 

1° Rupestris à grandes feuilles épaisses, d'un vert très 
foncé à la face supérieure, peu gaufrées, ouvertes. Ex.: 
Rupestris à feuilles métalliques ou R.metallica^ Rupestris 
à pousses violacées^ etc. ; 

2° Rupestris à grosses feuilles charnues et très luisan- 
tes, ouvertes et parfois réfléchies sur les bords, souvent 
très gaufrées entre les nervures principales et secondai- 
res. Ex. : Rupestris Écoles Rupestns de Fortworth^ etc.; 

3° Rupestris à très grandes feuilles, bien planes, pres- 
que aussi larges que longues, à port non buissonnant. 
Ces Rupestris ont certainement subi l'action d'une hybri- 
dation avec d'autres espèces; nous les étudierons cepen- 
dant comme des Rupestris purs. Ex. : Rupestris du Kan- 
sas, Rupestris iV° 62 de Jœger^ etc. 

Nous donnerons quelques indications sur la plupart de 
ces formes, qui sont toutes très méritantes et de valeur 
à peu près égale; nous dirons cependant encore qu'il en 
est, dans les vignobles, beaucoup d'autres non dénom- 
mées et qui sont tout aussi méritantes. 

Le tableau suivant donnera la valeur de la résistance 
et la vigueur comparées, dans un même terrain argile- 


mSme âge. 

Vigueur Résiatioce 

Rupestris Mission ,.,•.... 20 19,50 

Rupestris du Lot 20 19,50 

Rupestris Reich 20 19,50 

Rupestris Ganzin. . .■ 19 19,50 

Rupestris Martin 19 19,50 

Rupestris k pousses violacées ... 17 19,00 

Rupestris à feuilles métalliques . . 19 19,50 

Rupestris École 20 18,50 

RupestrisdePortwotb{fonmedécrite) 19,50 19,50 

Rupestris du Kansas . 15 19 

Rupestris N° 62 de Jœger Irt 18,50 

Rupestris Y 13 19 

Rupestris a 10 If) 

Rupestris Arkansas (Jœger). ... li 19 

Rupestris deCleburne — . . . . 10 19 

Rupestris, N° 86 — . . . . 17 19 

Rupestris du Texas — . . . . 10 19 

Rupestris N" 64 — . . . . 8 19 

Rupestris N" 65 — . . . . 10 18,50 

LesRupeslris du Lot, Rupestris Mission et Rupestris 
Reich forment un ensemble assez bien caractérisé par la 
forme du sinus pétiolaire qui est non seulement très 
ouvert, mais à bords déjetés versle sommet terminal de la 
feuille, le pétiole paraissant inséré sur une proéminence 
du limbe à la base de la feuille; les nervures sont b. direc- 
tion palmée. 

Rupestris Misaion. — Cette forme de Rupestris existe à 
l'École d'agriculture de Montpellier, où elle a été impor- 
tée en 1887 ; c'est la seule qui ait persisté avec une vi- 
gueur elune grosseur de tronc remarquables, desfeuilles 
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toujours vertes, dans un carré de Rupestris établis dans 
un terrain argilo-calcaire, très sec et peu fertile. Le port 
est très étalé, les sarments forts et longs, à mérithalles de 
longueur moyenne, à ranîifications secondaires relative- 
ment peu nombreuses, grêles et courtes, les jeunes ra- 
meaux lisses, luisants, d'un jaune vineux. Les sarments 
aoûtés sont d'une couleur noisette claire, et rosés au ni- 
veau des nœuds, ce qui semblerait peut-être indiquer 
une hybridation d'iEstivalis ou de Lincecumii ; ils sont 
droits, cylindriques, à nœuds peu apparents. Feuilles 
plutôt petites, plus larges que longues, symétriques; 
elles sont, ce qui est assez caractéristique, profondément 
creusées en gouttière avec les deux bords du limbe re- 
pliés un peu vers le centre en dessus du plan de la feuille, 
la face inférieure étant ainsi apparente sur une partie; 
complètement glabres; face supérieure d'un vert glauque» 
assez clair, face inférieure d'un vert jaunâtre ; deux séries 
de dents larges et courtes. Pétiole d'un jaune rosé, assez 
long et grêle. 

Rupestris du Lot ou Rupestris Phénomène. — CeRupestris 
a été sélectionné et dénommé par MM. Millardet et de 
Grasset. Souche très vigoureuse, tronc très gros, port un 
peu buissonnant. Sarments gros, un peu coudés au niveau 
des nœuds; mérithalles courts, cylindriques, luisants,d'une 
couleur jaune noisette uniforme ; jeunes rameaux d'un 
pourpre foncé, luisants, vrilles assez fortes. Pétiole à sillon 
étroit; nervures proéminentes sur les deux faces et pour- 
pres à la face supérieure sur une assez grande longueur, 
comme le pétiole, avec quelques rares poils courts dans les 
angles qu'elles forment à leur insertion sur le pétiole. 
Feuilles assez grandes, deux fois plus larges que longues, 
asymétriques, pliées en feuillet dans les jeunes feuilles, 
assez ouvertes et à bords plans chez les feuilles plus âgées, 
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épaisses ; d'un vert gai et luisanl àla face supérieure^ 
d'un vert plus clair et moins luisant à la face inférieure. Le- 
sommet de la feuille prolongé par une longue dent aiguë, 
les lobes latéraux marqués par une dent plus longue, deux 
séries de dents secondaires bien découpées, larges à leur 
base et aiguës au sommet. 

Rupestfis Beich, — Forme sélectionnée dans quelques^ 
pépinières. Très ^dgoureux, à tronc très gros, à port 
étalé, peu buissonnant, à longs et forts sarments; méri-^ 
thalles de longueur moyenne, d'une teinte cannelle légè-^ 
rement rosée. Jeunes rameaux d'un rouge violacé foncé^ 
et luisants. Feuilles adultes entièrement glabres, sur-^ 
moyennes, de forme carrée, peu creusées en gouttière, 
presque planes, assez épaisses, d'un vert glauque et peu 
luisant à la face supérieure, d'an vert jaunâtre clair et 
luisant à la face inférieure. Pétiole d'un rouge vif. 

Rupestris Ganzin, — « Cette forme, dit M. Millardet,. 
qui Ta étudiée et dénommée^, est originaire du Texas^ 
d'où elle fut rapportée, vers 1874, par M. Charles Martin. 
M. le docteur Davin et M. G. Couderc la remarquèrent 
d'abord, la multiplièrent et la répandirent. En 1880, j'eus 
roccasion de Tétudier chez M. Ganzin...» C'est unRupes- 
tris très méritant par sa grande vigueur et sa rusticité; il 
• a été déjà beaucoup propagé et avec succès dans tous les 
terrains qui conviennent aux Rupestris ; il en est de même 
pour les Rupestris Martin^ à feuilles métalliques^ de Fort- 
ivorth; toutes ces formes, répandues aujourd'hui et les 
plus anciennes, ont une grande valeur. 

Souche vigoureuse, à tronc assez gros ; jeunes pousses 
d'un rouge violacé foncé et luisant ; ramifications secon- 
daires assez nombreuses donnant à la souche un port plu^ 
tôt buissonnant. Sarments assez gros, sinueux, àmérithalles 


tante, défeuillaisoD précoce, port buissoonant. Sarments 
gros, d'une couleur noisette avec rayures plus foncées 
vers leur point d'insertion; jeunes rameaux violacés. 
Feuilles grandes, un peu plus longues que larges, un peu 
minces; sinus pétiolaire ouvert, à bords droits; dents 
assez longues et aiguës, en deux séries ; d'un vert assez 
foncé à la face supérieure. Pétiole à rainure très accusée, 
d'une couleur violacée. 

Rupestris £cole.— Celle forme, très vigoureuse, à Ironc 
très gros, existe dans les collections de l'Ecole d'agricul- 
ture de Montpellier, depuis 1879 ; elle est très résistante 
i la sécheresse. Souche à tronc très gros, à rameaux traî- 
nants, peu buissonnante; sarments d'un rose vineux 
pruiné, coudés au niveau des nœuds, mérithalles courts. 
FeuiQes glabres, sub-rectangulaires, épaisses, creusées 
en gouttière largement ouverte, à bords un peu repliés 
en dessous, fortement gaufrées en long entre les nervu- 
res, d'un vert glauque assez luisant à la face supérieure, 
d'un vert plus clair et luisant sur le 'revers; nervures 
fortes, vertes, épaissies au niveau du pétiole; sinus pétio- 
laire en U très ouvert; une série de dents larges, peu 
marquées. Pétiole long et fort, à large rainure et aplati, 
coloré en vineux terne comme l'origine des nervures à 
la face supérieure. 

Rupestris de Forlwortk. — « Cette forme, dit M. Mil- 
lardet, a été envoyée, en 1882, par M. Hermann Jœger, de 
Neosho, à M. de Grasset. Elle provient de Fortvt'orth, 
dans le Texas.» Les Rupestris de Portworth qui existent 
dans te commerce représentent un ensemble de formes, 
plutôt qu'une forme unique; voici les. caractères d'une 
des plus vigoureuses : 
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Souche très vigoureuse, à tronc fort; jetines pousses 
Tosées ; sarments assez gros, d'une couleur noisette clair 
-et pruineux. Feuilles très grandes, épaisses, d'un vert 
:glauque clair et luisantes, gaufrées en long entre les ner- 
vures, à gouttière bien accusée, mais à bords du limbe 
un peu repliés en dedans; d'un vert jaunâtre clairet 
luisantes à la face inférieure ; nervures transparentes et 
jaunes ; dents en deux séries, larges et aiguës. Pétiole 
rosé clair. 

Nous citerons parmi les autres Rupestris, comme étant 
assez vigoureux : les Rupestris N^ 60^ Rupestris iV" 66^ 
Rupestris N^ 62^ Rupestris de Clebume, sélectionnés et 
nommés par M. Hermann Jœger; les Rupestris Arkansas^ 
Rupestris du Territoire Indien^ Rupestris A^°" 6'4, 65 et 
75 sont morts de la chlorose, à TÊcole d'agriculture de 
Montpellier, à la troisième feuille, dans la même planche 
où le Rupestris Mission est très vigoureux. Les Rupes- 
tris JflBger N" 62, 64, 65, 66, 68 sont les plus fertiles, 
mais ils ne présentent, à ce point de vue, aucun intérêt 
pour nous. 

c. Adaptation et Culture. — Le V. Rupestris occupe, 
aux Etats-Unis, une région assez étendue dans le Sud, 
depuis le point de jonction des fleuves Missouri et 
Mississipi jusqu'au sud du Texas, dans un ensemble 
de terrains qui appartiennent surtout au Carbonifère et 
au Silurien, et partiellement au Cambrien, au Crétacé 
et à TEocène. Au lieu de vivre dans les milieux ombra- 
gés des forêts vierges, comme la plupart des autres 
espèces, les Rupestris poussent toujours dans les 
milieux éclairés et dépourvus de toute plante ligneuse, 
le plus souvent dans le lit de ravins exposés aux rayons 
directs d'un soleil brûlant. Toute la région d'habitat du 
V. Rupestris comprend des terres beaucoup plus sèches 


_ 103 — 

«t beaucoup plus brûlées par le soleil que les sols les plus 
arides de nos régions méridionales ; mais il résiste, aux 
Etats-Unis, à des températures de — 28'' C. sans être en- 
dommagé par le froid. En France, le Rupestris est l'espèce 
qui vient le mieux dans les terrains les plus secs et les 
moins fertiles ; il a subi les froids de Fhiver 1890-1891 
et a supporté — 31* C. dans la vallée du Rhône, au-dessus 
de Lyon. Cette résistance au froid, à la sécheresse 
et à la chaleur est bien acquise par suite des nombreu- 
ses i^antalions de Rupestris qui ont été faites en France. 
Le Rupestris pousse, aux Etat-Unis, dans des sols peu 
fertiles ; c'est, avec le V. Berlandieri et le V. Monticola, 
l'esçèce qui croît le plus vigoureusement dans les milieux 
les moins riches. La plupart des formes du V. Rupestris, 
^t le plus grand nombre d'individus (Etats du Missouri, 
Territoire Indien, Arkansas), se trouvent dans le lit de 
ravins desséchés dont le sol est formé par des cailloux 
siliceux roulés, plus ou moins gros, entremêlés à une 
ai^ile rouge très plastique ; le nombre des cailloux estpar- 
fois si considérable à la surface des ravins qu'ils parais- 
sent constituer uniquement le sol, et au milieu d'eux 
émergent les gros troncs trapus de cette espèce rustique. 
Dans d'autres régions, les cailloux sont formés de tufs 
siliceux, plus oumoins décomposés, constituant un milieu 
encore plus sec et plus infertile. Dans le sud-ouest du 
Missouri les sols ont la même constitution, mais des 
fragments de calcaire, compacte, dur et cristallisé du 
Dévonien, remplacent le caiUoutis siliceux ; enfin, dans 
les régions à Rupestris du Nord du Texas (Fortw^orth, 
Gleburne), le caiUoutis calcaire provient de roches créta- 
cées, mélangées à un sol argileux noirâtre, mais les frag- 
menls de roches sont très durs, jamais tendres et crayeux, 
^uand, aux Etats-Unis, quelques pieds sauvages^se trou- 
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vent par hasard dans des sols provenant de la décom- 
position de craies, ou dans des marnes jaunâtres et ten- 
dres, ils y ont une faible vigueur et sont souvent chloro- 
ses. 

Voici la composition de deux terres d'Amérique 
(analyse de M. B. Chauzit), représentant le type de celles 
où existent les Rupestris les plus nombreux et les plus 
vigoureux; ces analyses portent seulement sur la terre 
fine dégagée des cailloux siliceux roulés qui formaient les 
70 et 80 o/o de la masse totale. 

No 1 No 2 

Argile 81.725 64.600 

Sable 16.325 32.850 

Calcaire . 4.712 2.275 

Ces propriétés d'adaptation, de sens absolument iden- 
tique en France, sont prouvées par les nombreux exem- ^ 
pies de reconstitution qui ont été faits avec le Rupestris, et 
la valeur de cette espèce à ce point de vue est aujour- | 
d'hui bien connue. D'abord, les Rupestris, sans exception, 
ne sont pas des porte-greffes pour les terrains crayeux; 
dans les craies blanches, tendres et friables du Crétacé des 
deux Charentes, du Saumurois, dans les terres de groie 
des Charentes, de la Vendée, de grève de la Bourgogne, 
dans les marnes blanches miocènes du midi de la France, 
dans les marnes crayeuses du Garummien, en somme 
dans tous les sols à carbonate de chaux abondant et so- 
luble, toutes les formes de Rupestris se chlorosent rapi- 
dement, se rabougrissent et meurent. Le Rupestris est 
une des espèces les plus sensibles à la chlorose dans les 
terrains crayeux, elle jaunit plus que leRiparia. Dans les 
argiles compactes, dans tous les sols humides, d'autres 
espèces lui sont supérieures ; il exige des terres assez lé- 
gères et s'accommode des milieux les plus secs et les plus 


qu'on ne peut pas ennpioyer le V . Kupesiris. 

Cette espèce est en effet d'une très grande résistance 
au phylloxéra, ainsi que nous l'avons vu par les chiffres 
que nous avons donnés; sa vigueur est très grande, son 
tronc très fort, beaucoup plus fort que celui du Riparia, 
sans différence de grosseur entre le sujet et le greffon; 
les greffes qu'elle porte sont très vigoureuses, très fruc- 
tifères, à maturité hâtive; l'afEnité au greffage avec les 
cépages européens est à peu près toujours également 
bonne. Enfin, le Rupestris reprend bien de bouture et 
de greffe-bouture. 

Les terres où le V. Rupestris a réussi et réussira sont 
très nombreuses en France, dans les pays vignobles. Il 
est des vignobles entiers qui pourront être reconstitués 
presque partout par le Rupestris, la Loire-Inférieure et le 
Maine-et-Loire par exemple. Tous les sols caillouteux, 
àcttilloux siliceux ou de calcaire dur, qu'ils soient en co- 
teaux riches ou secs ou en plaines peu fertiles, tous les sols 
siliceux, à grains assez gros ou petits, doiyentêlre recons- 
titués par le V. Rupestris, et ces natures de sols sont 
très nombreuses dans les régions viticoles de la France. 
Telles sont, par exemple, les Wres du diluvîum alpin, 
du diluvium de la Durance (Grau) et du diluvium 
pyrénéen du midi de la France; les alluvions modernes 
caillouteuses du Rhône, celles des garigues de l'Oxfor- 
dien, du Corallien, de certains calcaires durs de la Mo- 
lasse de la même région; celles du Silurien du nord de 
h France, à schistes dors et siliceux, du Carbonifère à 
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cailloux calcaires durs ; celles des terrains granitiques et 
caillouteux du pourtour du Plateau Central (Aveyron, 
Beaujolais); celles des calcaires durs du Jurassique, de 
rOxfordien et du Corallien des côtes du Rhône, de la 
Bourgogne ; les sables caillouteux tertiaires de la Gironde, 
les graves ; les alluvions anciennes dé la Charente et du 
Rhône à fragments calcaires durs et siliceuxmélangés, etc. 

Le V. Rupestris, nous Tavons dit, reprend bien de 
bouture et de greffe-bouture. On peut, avec des soins 
spéciaux, arrivera des reprises aussiconsidérablesqu avec 
les porte-grefTes les plus parfaits à ce point de vue, le 
Riparia et le Vialla par exemple. Les reprises de bou- 
ture et de greffe-bouture sont allées, dans beaucoup 
de pépinières, à 80 et 90 o/o. Certains pépiniéristes 
considèrent môme que le succès du greffage avec le Ru- 
pestris est plus complet qu'avec les autres porte-greffes, 
à cause de la vigueur des greffes et de la perfection des 
soudures. Le Rupestris reprend cependant assez diflBci- 
lement quand on le greffe à un âge avancé. Il faut, pour 
faciliter la reprise des greffes-boutures et des boutures 
de Rupestris, les écorcer avec soin et enlever profondé- 
ment les yeux qui sont mis en terre; nous y insisterons 
dans la partie relative au greffage . 

Le V. Rupestris, non greffé évidemment, craint peu 
les maladies cryptogamiques des feuilles; les rameaux 
se défeuillent parfois de bonne heure à la base, mais 
c'est là un phénomène naturel que l'on observe cons- 
tamment sur les individus à l'état sauvage en Amérique, 
et qui n'a aucune action sur la grande vigueur de 
cette espèce. Les taches noires que l'on observe presque 
toujours sur les feuilles, et que l'on attribue souvent à la 
Mélanose, ne sont nombreuses que sur les variétés peu 
vigoureuses et sans valeur, et ne déterminent jamais le 


peslpîs comme élément d'hybridation, h cause de ses 
qualités primordiales de résistance au phylloséra et de 
vigueur. 

V. MONTICOLA 

a. Description. — Souche peu vigoureuse, à port semi- 
grinipanl, Ironc grêle; bois de l'année ramîflé, luisant, 
d'un brun acajou clair el bien slrié, vrilles discontinues. 

— Feuilles peliles, aussi larges que longues, subcordi- 
fonnes, presque entières, formant gouttière; sinus pé- 
dolaire profond, avec bordssuperposés; dents peu accu- 
sées, obtuses, normales au limbe épais et peu bulle; face 
supérieure d'un vert foncé, luisant; face inférieure d'un 
vert plus clair et vernissé ; jeunes feuilles d'un vert rosé. 

— Grappe petite, à grains sous-moyens, sphériques, noirs 
ou gris rosé, d'un goût franc et sucré.— Graines moyen- 
nes de grosseur, subsphériques; bec court et épais, cha- 
laze suborbiciUaire, raphé en cordon mince très proé- 
minent, assez nettement séparé de la chalaze.— Racines 
dures, longues, assez grêles. 

I>. Adaptation etCulture. — Le V. Monlicola {V. Texana 
ou V. Poexeana) a une aire de distribution très limitée 
dans le centre du Texas, où elle dessine un vrai cercle 
presque tout montagneux. Les variétés de celte espèce 
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sont, par suite, peu nombreuses et n'ont pas été encore 
isolées et sélectionnées ; notons seulement que certaines 
variétés, à caractères de végétation identiques, ont des 
fruits d'un noir vineux, d'autres d'un gris rosé. 

Le V. Monticola habite exclusivement les montagnes 
peu élevées, et seulement le flanc des coteaux dans 
leur tiers supérieur, ou les plateaux étendus qui cou- 
ronnent les collines texiennes. La caractéristique clima- 
térique de ces régions est l'extrême sécheresse; les 
abaissements de température sont parfois assez grands 
en hiver, jusqu'à — 20** C, et en été le thermomètre mar- 
que souvent -f-^^"* G. Le V. Monticola est toujours, dans 
les milieux les plus arides et les plus infertiles, d'un beau 
vert luisant, mais c'est toujours aussi une vigne d'un fai- 
ble développement à l'état sauvage. Il semble acquis que 
lorsqu'on la cultive dans des milieux de fertilité moyenne, 
sa vigueur augmente. 

Le V. Monticola ne pousse pas comme le V. Berlan- 
dieri dans les calcaires crayeux, blancs, tendres ou 
friables, mais il habite des sols dont la teneur en calcaire 
est assez élevée et qui ont une assez grande analogie avec 
les groies jurassiques des Charentes, dans lesquelles les 
porte-greffes ordinaires se chlorosent. Le sol desplateaux 
du comté de Bell, dans le Texas, où il est le plus abon- 
dant, est constitué par des fragments lamelleux de cal- 
caires assez compactes, à texture lithographique, légè- 
rement jaunes ou blanchâtres, avec incrustations sili- 
ceuses: ils sont entremêlés à de la terre meuble d'un 
aspect noirâtre ou rouge noirâtre, avec nombreux petits 
fragments de calcaire tendre et quelques rognons siliceux. 
Dans un de ces sols du Texas, l'analyse (de M. B. Chau- 


Calcaire 48.975 — 

Le V. Monticola n'est connu que depuis peu en France; 
on ne peut donc préjuger encore sa valeur pour la re- 
constitution. Il parait avoir une certaine valeur comme 
résistance à la chlorose, mais les expériences faites sur 
celte vigne ne sont pas encore suffisantes. 

Elle est d'une grande résistance au phylloxéra (valeur 
= 19,50) et paraît d'une reprise de bouture assez difficile. 
Son seul défaut, c'est sa vigueur relativement faible. 
Nous ne pensons pas, pour l'instant du moins, qu'elle 
soit supérieure au V. Rupestris ou au V. Berlandieri, 
par exemple, et ce serait dans les terrains où viennent 
ces deux espèces que l'on pourrait avoir chance de la 
oiilliver avec succès. 

Le V. Monticola a donné naissance à un assez grand 
Qomhre d'hybrides sauvages avec les espèces du Texas ; 
nous les étudierons. Quelques \'iticulteurs ont voulu voir 
d&osheauooup de Rupestris vigoureux une influence hy- 
bridante du V. Monticola ; la chose paraît bien difficile à 
admettre comme un cas fréquent, si on considère sur- 
tout que le V. Rupestris et le V. Monticola habitent gé- 
néralement à l'état sauvage des régions très éloignées. 

Le V. Monticola est sans doute un excellent élément 
d'hybridation pour la création d'hybrides franco-amé- 
licains, surtout si on s'en sert pour le combinera des 
espèces ou à des variétés d'une grande vigueur et d'un 
Ion développement. 
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V. ARIZONICA 

Le V. Arizonica est encore peu connu en France 
comme vigne de reconstitution, quoiqu'on le possède de- 
puis assez longtemps dans les collections. Cette espèce a 
des rapports avec le V. Galifornica par les jeune feuilles; 
ses feuilles adultes glabres, épaisses et petites, son port 
buissonnant, qui lui donnent un aspect assez comparable 
à celui du Rupestris, la distinguent nettement de l'espèce 
californienne, mais les nombreux hybrides qui existent 
entre le V. Galifornica et le V. Arizonica peuvent souvent 
prêter à confusion. 

Le V. Arizonica habite surtout l'Arizona et le Nouveau- 
Mexique, où il croît depuis les bords des cours d'eau 
jusque sur les collines les plus élevées et les plus arides, 
parfois dans des milieux caillouteux, calcaires et très 
secs. Il a été multiplié, comme porte-greffe, dans des 
terrains de même nature en Californie, où il v est su- 
périeur, ce qui n'est pas surprenant, au V. Riparia. Il 
reprend bien de bouture et de grefTe-boulure, et donne 
moins de rejets au greffage que le Rupestris; sa résis- 
tance au phylloxéra est assez élevée et peut être expri- 
mée par le chiffre 18. Essayé dans les terres crayeuses de 
la Charente, le V. Arizonica y a un peu jauni, mais sans 
que celte jaunisse dégénérât en cottis. Il est donc peut- 
être un peu supérieur, à ce point de vue, au V. Riparia et 
au V. Rupestris, mais il est bien inférieur au V. Berlan- 
dieri ; dans la série de la résistance à la chlorose, on 
pourraitle mettre après le V. Monticola. 

Celte espiice ne nous paraît avoir aucun avenir, car 
dans les milieux où elle pourrait prospérer, le V. Berlan- 
dieri, le V. Riparia et le V. Rupestris lui sont toujours 
supérieurs. 


a. Description (caraclères génér&ux) . — Souche vigou- 
reuse, à troQc moyen, sarmenls plutôt grélea, variables 
de teinte & i'aoïltemeEit, du rouge pourpre au griscendré; 
vrilles discontinues. — Feuilles, jeunes; s'étalaut tardive- 
ment; adultâs: moyennes ou grandes, plus longues <ja& 
larges, entières, les cinq lobes indiqués par des dents 
plus développées ; deux sériesde dents aiguës et obliques ; 
d'un vert foncé & la face supérieure, d'un vert plus clair, 
ou glabres ou faiblement tomenteuses sur les nervures à 
la face inférieure. — Grappe petite, à groins petits, sphé- 
riques, pruinés, d'un noir violacé, acerbes. — Graines très 
petites; chalaze peu saillante, s'atténuant en un raphé ru- 
dimentaire. — Racines longues, minces et grêles, très ra- 
mifiées, dures. 

à. VariëUs. — Le Riparia est certainement la vigne 
américaine qui a eu le plus d'importance pour la re- 
constitution des vignobles. C'est M. Millardet qui a le 
premier, en 1874, attiré l'attention des viticulteurs sur 
cette espèce. Avec M. Despetis, il a signalé aussi l'im- 
portance de la sélection des formes ; ce sont MM. Rush 
et Meissner qui ont introduit, les premiers, le V. Riparia 
en France. C'est un fait connu de tout le monde, aujour- 
d'hui, que les variations individuelles du V. Riparia sont 
très nombreuses. Le V. Riparia a une aire de distribu- 
tion très étendue en Amérique ; ses fruits, qui mûrissent 
de très bonne heure, sont facilement disséminés soit par 
les Oeuves sur les rives desquels il croît, soit par les oi- 
seaux et les vents qui transportent les graines dans des 
milieux très divers. Le V. Riparia est, en outre, mé- 
langé h beaucoup d'autres espèces, et, comme lafioraison 
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de certains pieds est presque continue pendant plusieurs 
mois, il s'est formé beaucoup d'hybrides ; nous en étudie- 
rons de bien caractérisés. Mais beaucoup d'entre eux 
n'ont subi qu'une influence hyb ridante fort restreinte de 
la part des autres espèces et ne présentent, par rapport 
aux Riparias types, que des difTérences insignifiantes. Les 
Riparias à feuilles épaisses et luisantes ne sont probable- 
ment, ainsi que l'avait indiqué M. MiUardet, que le résul- 
tat de l'hybridation avec le V. Cordifolia, qui, nous 
l'avons déjà indiqué, est mélangé presque toujours au 
V. Riparia. Nous considérerons ces formes, les plus mé- 
ritantes, comme des Riparias purs. 

On peut dire que la sélection des Riparias est aujour- 
d'hui faite dans tous les vignobles. La plupart de ceux 
qui ont été conservés comme producteurs de bois sont 
des variétés de valeur; les formes à petites feuilles, 
peu vigoureuses, à tronc petit, ont été éliminées peu à 
peu et n'existent plus guère aujourd'hui. 

D'une façon générale, de même que pour le Rupestris, 
les Riparias les meilleurs sont les plus vigoureux, et les 
plus vigoureux ont presque toujours un tronc gros, des 
feuilles épaisses, grandes, luisantes (types glabres) ou un 
peu ternes (types tomenteux). Il n'est pas indispensable, 
pour la reconstitution, d'avoir exclusivement recours aux 
formes dénommées, quoique le succès soit cependant plus 
assuré avec elles, mais on doit exclure, avec la dernière 
rigueur, toute variété peu vigoureuse, à feuilles petites et 
minces; c'est aussi important pour le Riparia que pour 
le Rupestris. 

Les Riparias peuvent être compris en deux groupes 
principaux : 

Riparias tomenteux. — Le tomentum à poils courts 
et abondant des rameaux et des nervures du revers des 


ai^es ei peu omiques au piaa au jimoe, les graines pe- 
lites,les fruits pruinés; le' Ironc plus forl que celui des 
Riparias glabres. Ils comprennent deux subdivisions : — 
l' les /ïîparta* tomenteux à grandes feuilles, les plus vi- 
goureux, poussant généralement sur le bord des fleuves, 
dans les parties fraîches ; ils constituent d'excellents porte- 
greffes. Ex. : Riparia géant ou lomenteux du mas de las 
Sorres, un des plus méritants. D'une façon générale, ces 
Riparias viennent mieux dans les terrains humides que 
les Riparias glabres, leur tronc est souvent plus gros. 
Nous oe les décrirons pas, car ils sont peu vaViés ; les 
formes qui ont le bois violacé sont plus vigoureuses que 
celles qui ont le bois grisâtre ; — 2° les Riparias lomen- 
teux à petites feuilles, qui viennent dans les milieux plus 
secs, dans les anfractuosités des rochers; leurs feuilles 
sont plus épaisses, d'un vert moins intense et plus terne 
à la face supérieure ; ils sont peu vigoureux à l'état sau- 
vage. 

Riparias glabres. — Ils sont les plus variés et rentrent 
dans deux sous-groupes: 1° Riparias glabres à feuilles 
lobées; les feuilles sont trilobées ou quinquelobées, à 
sinus profondément découpés, le plun souvent petites, à 
nervures colorées en rose plus ou moins foncé. Ex.: 
y. Palmata de Vahl. En général, tous les Riparias à 
feuilles lobées sont peu vigoureux et inférieurs pour la 
culture aux autres formes sauvages. 

8" Riparias glabres à feuilles entières ; le lobe supérieur 
estau plus détaché par des sinus triangulaires et peu . 
profonds, les autres lobes sont indiqués par un plus grand 
sliongement des dents de l'extrémité ; nous diviserons ce 
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80L3-gPoupe en : a. Riparia» à petite» feuilles; feuilles 
d'uû vert t«rne et peu foncé à la .page supérieure, dents 
aiguës et obliques au plao du limbe, parenchyme variable 
d'épaisseur suivant les individus ; ils sont les plus sensi- 
bles à la chlorose et îi l'Anthracnose ponctuée et sans au- 
cune valeur comme porte-greffes; B. Ripariof à grande) 
feuilles; \a. plupart sont des porte-greffes de beaucoup 
do valeur, les plus propagés dans la culture ; on peut les 
ordonner ainsi : — a : Ripariaa glabres à grandes feuilles 
■entières, ternes; — a" ; à feuilles minces, la plupart des 
formes du Nord appartiennent à celte subdivision ; ils 
sont parfois très vigoureux, mais leur tronc est de gros- 
seur inférieure ; — a" : à feuilles épaisses, les plus vigou- 
reux et les meilleurs porte-greffes des Riparias glabres i 
grandes feuilles ternes, parmi eux surtout les Riparia Ba- 
ron-Perrier, Riparia à bourgeons bronzés, Riparia abois 
violet, Riparias N" 6 et N''12 de la collection Meissner; — 
6: Ripariaa grandes feuilles entières, luisantes et toujours 
épaisses, se subdivisant en: — ^'; Riparias àfeuilles un peu 
arrondies, lobe terminal obtus et dents subaiguës, tel le 
Riparia Territoire des Indiens ; — b" : Riparias à feuilles 
allongées et luisantes, généralement gaufrées entre les 
nervures principales, tels : Riparia Scupernon, Riparia 
Grand glabre ou N" 13 de Meissner, Riparia Porlalis ou 

Gloire de Montpellier La teinte du bois, l'acuité et 

l'allongement des dents, la coloration des nervures dilTé- 
rencient les formes individuelles de ce deuxième groupe. 
Il est à remarquer qu'elles ont fréquemment les nœuds 
plus aplatis que les Riparias à feuilles ternes et des dia- 
phragmes plus épais, caractères qui, avec le luisant des 
feuilles, semblent rappeler un mélange du V. Cordifoiia, 
avec lequel elles vivent côte à cùte. Les Riparias à feuilles 


LeLableau suivant résamera ce quenouavenonsdedire: 


I. Riparisa lomeoteux : 

1" k grandes feuilles. E\. : Ripai'ia giant ou lomenteui du 

mas de las SoiTes, Rlporia violet, elc. 
2° k petilea feuilles. 

II. Riparias glabres : 

i" k feuilles lobées. Ei. : V. Riparia var. Palmala, etc. 
2" k feuilles enliâres : 
A : Il petites feuilles. 
B : h grandes feuilles. 

a ; k feuilles teroea : 

a' ; k feuilles mlnceii. 

a" : k feuilles épaisses. Eï. ; Riparia Baron- 
Perrier, Riparia à bourgeons brooïés, 
Riparia k bois viulet, tUpariaa N^eet 
N" 12 de Meiaaaer, etc. ^ 
b : k feuilles luisantes et épaisses : 

6' .■ il feuilles arrondies. Ex. : Riparia Terri- 
toire des Indien», etc.^ 
6" .- a feuilles allongées. Eï. ; Riparia Scu- 
pernon, Riparia Portails ou Gloire de 
Montpellier, Riparia grand glabre ou 
Riparia N" 13 de Meisaner, etc. 

Voici quelle est la valeur respective des principales 
formes du V. Riparia au point de vue de la vigueur et de 
larésistaace au phylloxéra ; ces notes ont été recueillies 
dans les collections de l'Ecole d'agriculture de Montpel- 
lier où ces variétés, de même âge, sont plantées côte à 
cûte dans un même terrain assez riche : 
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Résistance Vigueur 

Riparia Portails ou Gloire de Mont- . — — 

pellier 19 20 

Riparia Grand glabre ou N° 13 de 

Meissner 19 20 

Riparia Scupernon 19 17 

Riparia Baron Perrier 19 16 

Riparia tomenteux géant 19 19 

Dans la collection Despetis, qui existe également dans 
le môme terrain, le Riparia duc de Palban se rattache 
au Riparia Gloire de Montpellier comme vigueur et carac- 
tères, le Riparia de Beaupré au Riparia tomenteux géant, 
aux mêmes points de vue. Les autres formes sont infé- 
rieures. Nous signalerons encore, comme forme très vi- 
goureuse et très méritante, le Ripana Martineau ou Gloire 
de Tourraine\ 

Nous ne décrirons pas le Riparia Fabre ou Martin des 
PaillèreSy car il représente un ensemble de formes 
méritantes, mais non une forme unique, de même le 
Riparia de las Sorres qui comprend un ensemble de Ri- 
parias tomenteux ou glabres et très vigoureux. Nous 
devons signaler cependant parmi ces derniers une forme 
glabre sélectionnée par M. Durand sous le nom de Ri- 
paria de las Sorres sélectionné, et qui est la forme la plus 
vigoureuse de tout cet ensemble; ce Riparia, planté en 
1876, avait 45 centimètres de circonférence au niveau du 
sol en 1891 . 

Nous ne décrirons que les Riparia Portails ou Gloire 
de Montpellier, le Riparia Grand glabre ou N° 13 de 
Meissner, qui sont, avec raison, les plus estimés et les 
plus propagés, et nous dirons aussi quelques mots du 
Riparia Ramond, 
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lustré à la face supérieure, d'un verl jaunâlre, avec poils 
roides sur les nervures, à la face inférieure; dents aiguës, 
peu profondes; sinus péliolaire enV laidement ouvert. 

Biparia Ramotid. — Cette variélé doit son nom au 
viticulteur qui l'a sélectionnée. La souche estforle, supé- 
rieure à celle des Ripariaa ordinaires; les sarments sont 
plus courl-noués, de couleur gris noisette à l'aoûtemenl, 
rouge sur les jeunes rameaux. — Peuilles assez grandes, 
d'un verl inlense et luisantes sur les deux faces, avec 
poils roides à la face inférieure sur les nervures et les 
bords du limbe; ces poils sont réunis en bouquets aux bi- 
furcations des nervures principales ; sinus pétiolaire en V 
assez ouvert; dents larges, saillantes, normales au limbe. 
Le Riparia Ramond n'est certainement pas un Riparia 
pur; les caractères que nous venons d'indiquer, ceux de 
la coupe des nervures etdupéliole, la dureté du bois, la 
forme de la grappe, etc., paraissent établir la parenté de 
ce cépage avec le Rupestris. C'est ce qui expliquerait 
qu'il vienne un peu mieux que les autres Riparias dans 
certains calcaires, analogues aux parties les plus riches et 
les moiiiscrayeusesdes groiescharentaises.Nous verrons 
que cette faculté appartientaussiaux hybrides bien carac- 
térisés de Riparia — Rupestris. Mais, pas plus que les 
autres Riparias, le Riparia Ramond, et avec lui le Ripa- 
ria Martineau ou les autres nombreux Riparias plus ou 
moins recommandés pour les calcaires, neréussissentdans 
les marnes blanches ou dansles calcaires tendresdu Cré- 
tacé; ils s'y chlorosent tous rapidement on© fois greffés. 
Nous allons revenir sur ce point. 

c. Adaptation et Guitare. — Le V. Riparia est très ré- 
sistant au phylloxéra ; les greffes qu'il porte sont très vi- 
goureuses, très fructifères, à maturité hâtive. Toutes les 
formes de l'espèce s'enracinent très facilement de bcu- 


Le V. Riparia est, en outre, très résistant au froid, 
et peut être cultivé dans toutes les régions viticoles de 
l'Europe. Ce porte-greffe venant après les Concords, 
Taylor, Clinton, nu début de la reconstitution parles 
vignes américaines , l'ut l'objet d'un engouement cer- 
tainement exagéré; on eut le tort de croire qu'à cause de 
ses grandes qualités de vigueur, .de résistance et de pro- 
duclîvîté, il pouvait être cultivé avec succès dans tous les 
terrains sans exception. II. eût été nécessaire, pour cette 
espèce surtout, de connaître les milieux daus lesquels 
elle poussait en Amérique. On mit ' indifféremment le 
Riparia dans tous les terrains, dans les terrains les plus 
siliceu.-; comme dans les terrains les plus calcaires. Il s'en- 
suivit des insuccès retentissants qui ûrent douter un mo- 
ment desvignes américaines et amenèrent une réaction 
qui persiste encore dans quelques régions ; ces échecs 
firent délaisser le Riparia pendant un certain temps. Les 
propriétés du Riparia sont bien connues aujourd'hui, 
car ce porte-greffe a servi à reconstituer certainement 
près de 350,000 hectares sur les 500,000 de vignes amé- 
ricaines qui existent en France; le Riparia est employé h. 
nouveau, avec raison, comme un des meilleurs porte-gref- 
fes américains. 

Le V. Riparia est l'espèce américaine dont l'aire géo- 
graphique est la plus étendue aux Étals Unis; il y existe 
depuis le centre du Canada, par conséquent dans des 

logions très froides, jusqu'au Texas et à la Louisiane au 
sud, et jusqu'aux Montagnes Rocheuses à l'ouest. Il est 
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surtout abondant dans les États qui bordent l'Atlantique 
et dans ceux du Centre. 

Dans sa limite nord de distribution géographique, le 
Riparia supporte des froids de — 30** C. et résiste, dans le 
sud, à des températures élevées. A cause de son débour- 
rement précoce, ses premiers bourgeons sont très sen- 
sibles aux gelées de printemps, mais, lorsqu'ils sont dé- 
truits, il en repousse de grandes quantités sur le tronc ou 
à la base des coursons; ce n'est donc pas un défaut au point 
de vue de la production du bois et cela n'a aucune impor- 
tance quand il est greft'é, car, nous le verrons en étudiant 
le greffage, ce débourrement précoce du sujet ne hâte 
pas le débourrement des greffes qu'il porte. 

Le Riparia craint les milieux tressées, surtout lorsqu'ils 
sont peu fertiles, il est peu vigoureux dans ces sols et la 
différence de grosseur entre le sujet et le greffon, qui est 
constante avec toutes les. formes, est alors exagérée; nous 
yreviendrons à propos dugreffage. Le Riparian'est bien 
vigoureux à l'état sauvage que dans des milieux frais; c'est 
sur les rives sableuses et fraîches du bord des fleuves qu'il 
acquiert le plus grand développement en Amérique. II 
en est de même en France où le Riparia vient beaucoup 
moins bien dans les terrains très secs que dans les sols 
frais; il redoute cependant les milieux humides et maré- 
cageux. 

Le Riparia croît, aux États-Unis, dans diverses natu- 
res de sols qui appartiennent aux formations primitivesôu 
à leurs dérivés et aux formations actuelles, un petitnora- 
bre aux formations secondaires ou tertiaires. Les terres 
d'alluvion, les terrains siliceux ou argilo-siliceux rouges, 
caillouteux ou non, leS' sables frais et fertiles, les ter- 
rains formés de débris calcaires durs, mais frais et riches, 
sont les seuls milieux où il acquiert un ^beau développe- 


Sable 27.500 

Calcaire 7.273 

Dans la Virginie, d'où il a été aussi imporLébeaueoup de 
Riparias, les sols sont ai^ilo-siliceux. riches, d'un rouge 
foncé, entremêlés de cailloux siliceux. Dans le nord de 
l'ÈLat de New-York, les terrains àRipariaproviennent de 
ladécomposition de schistes dévoniens et sonsUluenl un 
terrain ai^ilo-sableux, peu caillouteux et très riche ; dans 
leDelawareet le Maryland, les Riparias sont dans des 
sables hum ifèr es, très riches, rouges, grisâtres, ou gris 
jaunâtres. Sur les bords des Grands Lacs, ils poussent 
dans des terrains meubles qui proviennent de ladécom- 
position des roches calcaires dures du Dévonien, très fer- 
tiles, quoique un peu calcaires ; lorsque, par exception, 
les caiHoux calcaires sont abondants et tendres, les Ripa- 
rias n'existent plus, ou si quelques pieds se trouvent, par 
hasard dans ces milieux, ils sont chétifs, jaunes et rabou- 
gris. Les Riparias sont rares aussi et chloroses, à l'état 
sauvage, dans les marnes jaunes et les calcaires du Ken- 
tucky et des environs de Sandusky. 

C'est dans les calcaires tendres et dans les marnes 
calcaires jaunes ou blanches de diverses formations que 
les Riparias ont donné lieu, en France, à des insuccès 
nombreux. Ils sont parfois verts et assez vigoureux dans 
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ces milieux, surtout lorsque le terrain [est riche, mais 
seulement tant qu'ils ne sont pas greffés; dès qu'on les 
greffe, ils se chlorosent, se rabougrissent et meurent ra- 
pidement. Le V. Riparia craint moins le calcaire que le 
V. Rupestris ou que le V. iEstivalis, mais dans les sols 
où le carbonate de chaux est assez abondant, les ter- 
rains seraient-ils riches, il succombe à la chlorose. Dans 
les milieux non calcaires, secs et peu fertiles, il n'a qu'un 
faible développement, nourritdes greffes peu vigoureuses 
et qui présentent, ainsi que nous Tavons déjà-dit, une très 
grande différence de grosseur entre le greffon et le sujet. 
Le Riparia est donc un plant des terrains non calcaires 
ou peu calcaires, très fertiles naturellement ou enrichis 
par d'assez fortes fumures. Dans «es milieux, aucun 
autre porte-greffe ne lai est. supérieur ; les nombreux 
exemples de reconstitution qui existent actuellement en 
France le prouvent d'une façon indiscutable. 

Le Riparia devra, par suite,jouer encore le rôle princi- 
pal comme élément de reconstitution dans les terres sili- 
ceuses, argilo-siliceuses, argilo-calcaires, silico-calcaires, 
meubles, profondes, fraîches et fertiles. Lorsque le sous- 
sol est calcaire et non friable, mais surmonté d'une épais- 
seur de sol peu calcaire de 50 à 70 centimètres, il réus- 
sit très bien dans ce milieu si le sol présente les qualités 
de fertilité qui lui sont nécessaires et si, au défoncement, 
on a le soin de ne pas attaquer le sous-sol ou de ne pas 
le mélanger au sol. Une épaisseur de sol non calcaire 
moindre, reposant sur un sous-sol calcaire, est parfois 
suffisante dans les régions duNord, du centre et du Sud- 
Ouest, où les sécheresses peu fréquentes et de .peu de 
durée permettent aux racines de vivre à la surface dans 
la terre non calcaire. C'est encore le porte-greffe à préfé- 
rer dans les terres rouges, caillouteuses et peu calcaires, 


continents, a donc pu avoir lieu à une époque, et les ty- 
pes actuels peuvent provenir d'une origine commune. 

Les espèces asiatiques sont peu résistantes au phyl- 
loxéra; voici les chiffres qui expriment la valeur de cette 
résistance pour les trois les plus connues : 

V. Coignetia; . 3 

V. Amurensis 2 

V. Thunbergi 1 

Ces espèces, essayées en France, n'ont bien réussi, 
quand elles n'ont pas été détruites par le phylloxéra, que 
dans les sol très riches, meubles, profonds et surtout 
frais. Elles paraissent exiger, en outre, une atmosphère 
plutôt humide ; les années de graude sécheresse, elles se 
développent peu et se dépouillent de leurs feuilles de 
bonne heure. Elles sont, en outre, presque aussi sensibles 


i puur iBsqueiies i 
petite avait surtout été conseillé. 
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ni._V. VINIFERA 


Il est utile, pour ce que nous aurons à dire sur les hy- 
brides de V. Vinifera et de vignes américaines, de con- 
naître quelles sont les propriétés d'adaptation et de résis- 
tance de cette espèce qui a donné naissance à tous les 
cépages européens cultivés. 

Les caractères botaniques du V. Vinifera et de ses 
innombrables formes dérivées sont concentrés exclusi- 
vement dans la graine. Les caractères du tronc, des ra- 
meaux, des feuilles, des fruits sont très variables et offrent, 
on peut le dire, toutes les nuances. La graine, à caractè- 
res constants, est de grosseur variable, mais elle est tou- 
jours allongée ; le bec est nettement séparé et relativement 
très long; la chalaze est déprimée, peu apparente et tou- 
jours reportée vers le tiers supérieur de la graine ; ces 
caractères du bec allongé et de la situation de la chalaze 
ne se retrouvent dans aucune autre espèce. 

Notons encore, comme fait constant, la reprise facile de 
bouture de tous les cépages qui proviennent du V. Vini- 
fera, le goût franc des fruits qui sont juteux, non pulpeux 
et non foxés, parfois à saveur particulière, comme dans les 
Muscats, Cinsaut, Cabernet-Sauvignon. Enfin, un carac- 
tère très fixe et important au point de vue de l'adaptation 
est celui des racines qui sont grosses, tendres et char- 
nues. Ce caractère des racines grosses explique que les 
cépages issus du V. Vinifera prospèrent d'une façon 
générale dans les sols très compactes. 

Le V. Vinifera réussit, cependant, à peu près également 
bien, au point de vue végétatif, dans toutes les natures 


jes pjus siliceuses jusqu aux terres les pius calcaires. 
Mais dans les sols blancs, crayeux, tendres, les cépages 
issus de cette espèce se chlorosent partiellement, surtout 
les années à printemps humides; nous en avons cité 
des exemples dans la première partie de ce travail. 
Nous avons dit aussi que celte chlorose n'était que pas- 
sagère et peu importante. Si on compare, au point de vue 
de la sensibilité à la chlorose, le V. Vinifera aux autres 
espèces et surtout aux espèces américaines, on peut en 
conclure qu'il esl très résislanl et de beaucoup supé- 
rieur à ces dernières; seul, le V. Beriandieri non greffé 
est peut-être aussi résistant à la chlorose que le V. Vi- 
nifera. 

Au point de vue de la résistance au phylloxéra, toutes 
les formes, sans exception, sont d'une résistance nulle. 
Certains cépages doivent à leur grande vigueur une durée 
un peu plus longue, tels, par exemple, le Colombeau, 
l'Etraire de l'Adhui, le Psalmodi, etc. ; mais tous finissent 
par succomber aux attaques de l'insecte. Cette non résis- 
tance au phylloxéra peut, de même que la résistance à la 
chlorose, se transmettre aux hybrides qui proviennent du 
V. Vinifera, et leur sélection, à ce point de vue, doit 
être faite avec la plus grande rigueur. 


s'en rendra compte par l'éLude qui va sui%-re. La possi- 
bilité du croisement de deux espèces, donnant des indi- 
vidus d'une fécondilé indéfinie, a été niée pendant long- 
temps et mise en lumière surtout par les travaux de Dar- 
win. M. Miliardet a, le premier, attiré l'attention sur la 
complexité d'origine de certaines formes de vignes amé- 
ricaines el déterminé nettementleur nature hybride; iî a, 
en outre, insisté sur ce fait que les hybrides d'espèces 
étaient toujours féconds et que leur fécondité se pour- 
suivait et se maintenait, d'une façon pour ainsi dire 
indéfinie, dans les combinaisons les plus complexes et 
d'ordre très divers; non seulement des hybrides de deux 
espèces, mais des hybrides de trois, quatre et cinq 
espèces sont fertiles et donnent des graines, origines 
d'individus fertiles eux-mêmes etdont la fertilité se poui^ 
suit dans les génératicins encore plus éloignées. 

La vigne est certainement une des plantes chez les- 
quelles les phénomènes de croisement sont le plus fré- 
quents h l'état sauvage et le plus faciles à produire arti- 
ficiellement. Les hybrides sauvages sont si variés en 
Amérique que l'on pourrait ordonner entre plusieurs 
espèces des séries de formes à caractères intermédiaires 
qui rendraient la délimitation spécifique fort difficile. I' 
est fort probable que les cépages issus du V. Vinit'era, 


l'hybridalion de la vigne, ftevue des Pyrénées, 1891), 
il n'y a pas de différence, dans les vignes, entré un raélis 
et un hybride. Que le croisement ait lieu entre deux indi- 
vidus de même espèce ou entre deux individus d'espèces 
différentes, les hybrides ou les métis qui en 'résultent 
sont de fécondité égale. 

La création de nouvelles variétés de vignes par le 
semis ou par l'hybridation a été tentée depuis fort long- 
temps. Vibert, Robert Moreau, Couriiller, Besson...., en 
France, ont fait de nombreux semis pour l'améliciralion 
des raisins de table. Les semis de vignes avaient été pra- 
tiqués anciennement en Amérique. Les viticulteurs des 
Etats-Unis avaient cherché, dans le semis, les moyensde 
produire, de nouvelles formes, qui, dans leur pensée, 
devaient être mieux adaptées aux conditions climatériques 
qu'ils supposaient être la seule cause de leurs insuccès 
dans la culture de la vigne. C'est aussi dans ce but qu'ils 
soQgèrent plus lard à créer de nouvelles variétés parl'hy- 
bridation. Roger, Arnold, Underhill, D' Wylie, Allen, 
Wckelt, Adlum, Bull, Bush et Meissner, Hermann Jœger, . 
T.-V. Munson, etc., ont obtenu par ce moyen de nom- 
breuses formes, dont nous. étudierons un certain nombre 
qui ont été introduites et multipliées en France. 

En France, les premiers essais d'hybridation ou -de 
métissage ont été faits par Louis et Henri Bouschet ; ils 
ont commencé leurs recherches en 1828 et ont doté les 
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vignobles méridionaux de' cépages d'une grande valeur 
(Petit- Bouschet, Alicante-Bouschet , Grand noir de la 
Calmetle, etc.). Louis et Henri Bouschet avaient procédé, 
pour la première fois, dans un but défini; les croisemeats 
qu'ils pratiquaient reposaient sur une idée première. Ils 
voulaient infuser, par le croisement, la coloration intense 
des fruits du Teinturier aux cépages à grand rendement 
du midi de la France, et ils sont parvenus à réaliser les 
combinaisons qu'ils voulaient obtenir. 

Mais l'hybridation a pris une grande importance sur- 
tout avec la crise phylloxérique et la reconstitution obligée 
des vignobles détruits par les vignes résistantes. Cette 
importance a été et est actuellement la conséquence di- 
recte des résultats et des insuccès obtenus par la culture 
des cépages américains. 

Les premières tentatives d'hybridation ont été faites 
dan^ le but de créer, par le croisement des vignes amé- 
ricaines avec les cépages issus du V. Vinifera, des formes 
fructifères et résistantes. Devant la difficulté des résultats 
à obtenir, et à cause des qualités d'affinité au greffage 
que devaient avoir ces hybrides par suite de leur parenté 
avec le V. Vinifera, on a pensé à utiliser les plus vigou- 
reux et les plus résistants comme porte-grefTes. Lorsque 
les espèces et variétés américaines ont été bien connues 
dans leurs propriétés d'adaptation, on a dirigé les com- 
binaisons de façon à unir au V. Vinifera les vignes amé- 
ricaines qui avaient des qualités spéciales pour des ter- 
rains déterminés, et, par suite, à créer des porte-greffes 
résistants, d'une affinité au greffage complète et d'une 
adaptation déterminée. Il est certain enfin que l'on par- 
viendra à créer des producteurs de mérite fructifère réel, 
adaptés aux divers terrains et résistants non seulement au 
phylloxéra, mais aux diverses maladies cryptogamiques. 


velle qui sera certainement féconde en résultats; il en est 
qui sont acquis aujourd'hui. 

Le fait important, et qui donne aux hybrides porte- 
greffes de Vinifera une très haute supériorité, est celui 
qui résulte de la grande affinité au greffage que possè- 
dent ces hybrides pour les diverses vignes françaises- 
Noosavonsvu, dans la première partie de ce travail, l'in- 
fluence qu'avait le greffage sur la résistance et les pro- 
priétés d'adaptation des porle-greffes ; plus l'affinité sera 
élevée et moins cette influence du grefTage sera accusée. 
Les hybrides de V. Vinifera possèdent ces qualités d'af- 
finité à un degré plus élevé que les vignes américaines 
pures, et l'affinité des hybrides sera d'autant plus grande 
que les générateurs américains l'auront eux-mêmes plus 
marquée. 

La fécondation artificielle, pratiquée dans le but d'ob- 
tenir des producteurs directs ou des porte-greffes résis- 
tants, d'une adaptation plus étendue, d'une plus grande 
alTinîté au greffage, a été faite par plusieurs \iticulteurs. 
français ; elle est d'ailleurs d'une exécution facile. . 

Nous on exposerons rapidement les principes et la tech- 
'nique, en ayant recours soit aux recherches que nous 
avons faites en collaboration avec M, G, Foëx, soit à 
celles de M. Millardet qui a étudié, avec détails et une 
autorité incontestable, la question sous ses diverses pha- 
ses. Dès avant 1880, époque à laquelle il a commencé, 
avecM.Ch.de Grasset, les hybridations dans divers sens, 
M. Millardet avait attiré l'attention sur l'importance des 
résultats à obtenir en viticulture par ce procédé. M. Gan- 
ïia s'était sérieusement occupé de l'hybridation artificielle 
de Ift vigne à !a même époque, et il l'a depuis poursuivie- 
avec succès ; il a publié le premier travail sur cette ques- 
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tion en 1881 (De l'hybridation artindelle et des ; 
qu'on peut en attendre pour l'avenir de la viticulture, 
Revue scientifique, 1881). Il nous sera permis de noter ici 
que les hybridations entre vignes américaines et vignes 
françaises avaient été commencées à l'Ecole d'agriculture 
de Montpellier, par M. G. Foëx, en 1876, et qu'elles ont 
été continuées depuis dans les voies nouvelles qui étaient 
indiquées par la constatation des Taits. 

M.Couderc a poursuivi, avec des efforts dignes d'éto- 
ges, l'élude et la pratique de l'hybridation depuis 1880. 
Nous citerons encore, parmi les hybrideurs dont le nom 
est le plus connu des vilicuUeurs, — et nous en oublions 
sans cloute, ^ MM. Davin, Castel, Terras, etc. 

b. Fécondation de la vigne. — Les phénomènes de la 
fécondation de la vigne, base de l'hybridation, ont été 
étudiés avec soin en 1882 et tout récemment (1891) par 
M. MilJardet ; M. E. Rathay a complété, en 1888, les pre- 
miers travaux de M- Millardet sur l'organisation mor- 
phologique des fleurs des divers cépages. 

On sait que l'on a soutenu pendant longtemps que la 
disposition des fleurs de vignes s'opposait d'une façon 
absolue aux phénomènes de la fécondation croisée. Les 
cinq pétales de la vigne, au moment de la floraison qui 
commence à 15° et qui a lieu surtout entre 15° et 20° C. 
(Millardet), se détachent seulement par leur base 
d'insertion sur le réceptacle et restent toujours soudés 
par leur sommet, formant ainsi capuchon. On a admis 
longtemps qu'au moment où la coroUe se détache, le 
capuchon était rabaissé vers le pistil et appliquait sur lui 
les étamines ; la déhiscence des anthères se produisait à 
ce moment et le pollen se déposait sur le stigmate. Toute 
action du pollen étranger à la fleur aurait été ainsi em- 


peut exister des hybndes spontanés . 

Les phénomènes se passent autrement dans la plupart 
des cas, ainsi que l'a observé M. Millardet. La déhiscence 
de la corolle est provoquée par le redressement des éta- 
mines qui soulèvent le capuchon. Avec une température 
convenable, la corolle finit par se séparer et par tomber. 
Les étamines sont alors dressées contre le pistil ; mais, dès 
que la corolle est tombée, elles s'écartent lentement 
du pistil et se disposent obliquement par rapport à lui ; 
au bout de cinq à dix minutes h tes anthères oscillent 
sur leur poiut d'attache de manière à tourner en de- 
hors la face qui était primitivement accolée au stigmate 
et sur laquelle se produisent les l'entes qui donnent issue 
au pollen ». Le pollen ne tombe en poussière que lorsque 
les anthères ont subi ce mouvement de rotation. L'aulo- 
t'écondation de la vigne est donc prévenue par une dispo- 
sition physiologique des organes floraux, et la fécondation 
croisée est, par suite, presque toujours forcée. M. Mil- 
lardela cité, cependant, quelques cas rares de fleurs spé- 
ciales qu'il nomme encapuchonnées (Malbec, par e.xemple), 
pour lesquelles la corolle ne tombe pas normalement ou 
accidentellement (cas de coulure par suite des conditions 
atmosphériques) et pour lesquelles l'autofécondation peut 
avoir lieu. M. Ralhayet nous-mêmes avons observé assez 
fréquemmentraulofécondation. 

Le pollen est transporté, par l'action du vent ou par 
les insectes, d'une fleura une autre fleur du même cé- 
page ou sur des individus différents ; il est déposé sur le 
stigmate, humecté à ce moment par un liquide spécial, sur 
lequel il émet les tubes polliniques qui parcourentle style 
et vont féconder les ovules. 


— 134 — 

Les phénomènes sont les mômes, d'aprèsM. Millardet, 
pour les vignes cultivées et pour les vignes sauvages ; 
<5hez ces dernières, l'écartementdes étamines elle mouve- 
ment de rotation des anthères sur le filet sont encore plus 
-accusés. Ce processus de lafloraison est constant chez tou- 
tes les fleurs hermaphrodites qui ont des étamines longues. 

Les travaux de M. Millardet et de M. E. Rathay [Die 
Geschlechtsverhaeltniss der Reben, Vienne 1888) ont dé- 
terminé exactement les faits observés précédemment, 
•surtout par J.-E. Planchon, sur les différences de cons- 
titution des fleurs. ATétat sauvage, beaucoup d'espè- 
ces ont des fleurs mâles ou hermaphrodites; beaucoup 
d'individus de Rupestris, de Berlandieri, par exemple, 
ont exclusivement des fleurs mâles ; le pistil est avorté 
€t réduit à un petit mamelon, autour duquel sont dressés 
les longs filets (beaucoup plus longs que ceux des fleurs 
hermaphrodites à étamines longues) des étamines qui 
restent droits après la floraison, et dont les anthères s'ou- 
vrent aussi en dehors, offrant ainsi une action très grande 
«t directe au vent qui entraîne leur poussière poUinique. 

Dans les vignes cultivées ou sauvages à fleurs herma- 
phrodites, on distingue deux sortes de fleurs : les unes à 
Staminés longues (plus longues que le pistil), dont nous 
venons d'esquisser le phénomène de floraison et la fécon- 
dation; les autres, les moins nombreuses,' à étamines 
courtes. Dans celles-ci, les étamines, plus courtes que le 
pistil, ont leurs anthères appliquées sous la couronne du 
stigmate. Quand la floraison a lieu, ces fleurs à étamines 
courtes recourbent entièrement leur filet et rejettent leur 
anthère sous la base du pistil. D'après M. E. Rathay, le 
pollen des fleurs à étamines courtes diffère morphologi- 
<iuement de celui des fleurs à étamines longues et n'est 
pas susceptible de germination ; il en conclut qu'il ne peut 


a après les résultais a DyDnaaiions qu ii a ODienues avec 
du poUeo des fleurs de cette nature, que le fait soit con- 
stant. 

D'après M.Rathay, à l'état cultivé, les fleurs àétaminea 
courtes devraient être fécondées par du pollen d'autres 
cépées à étamines longues, sans cela il y aurait coulure. 
Le cas des fleurs i. étamines courtes est à peu près 
constant pour les espèces sauvages à. Qeurs hermaphro- 
dites. Ces observations nous serviront dans un instant 
pour tirer quelques déductions. 

c. Technique de l'hybridation.— Lorsque l'on veut 
croiser deux cépages dont la floraison est à peu près 
simullanée, l'opération est facile. Mais c'est un cas 
esceplionnel surtout dans les hybridations entre vignes 
américaines et vignes françaises; certaines vignes amé- 
ricaines, comme le V. Riparia, fleurissent 15 jours (l)ou 


(1} Voici les époques extrêmes de floraison observées pour quelques 
c^psgea ùTEcoIe nationale d'agriculture de Montpellier : 

V. Hotundifoiia 9 juillet «u t4 juillet 

V. Labmsca (Concord) 17 mai — l"iuin 

- {Isabelle) .■ 15 mai — 25 miJ 

V. Candicans ■, 13 mai — 25 mat 

V. Linceoumii (Neosho l juin — H juin 

V. Beriandieri 18 juin — 26 juin 

V. Cordifolia 29 mai ■- 9 juin 

V, Onerea -... . 19 juin — 25 juin 

V, Rupestiis 15 mai — 21 mai 

V. Riparia 24 avril — |9 mai 


Taylor. 11 mai 

Qinton il mai 

Clisnipin 25 avril 


irois semaines avant tes cépages au v. viQuera; a autres, 
comme Je V. Bcrlandien, fleorissenl, au contraire, de 10 
à 15 jours après. Quand la vigne qui doit servir d élé- 
ment mâle et fournir ie pollen fleurit avant le pied qui 
sera fécondé, on trouve presque toujours des fleurs pro- 
venant de grappes en retard ou de grappillons poussés 
sur les rameaux secondaires; ces fleurs peuvent fournir 
un pollen propre à, la fécondation . Si les distances étaient 
trop grandes, il faudrait songer à relarder la floraison. 
Le meilleur moyen consiste à pincer les rameaux, à 
plusieurs reprises si c'est nécessaire; si l'on pratique 
cette opération assez tôt, il se développe de nouvelles 
grappes de fleurs sur les rameaux secondaires. On peut 
agir inversement et hâter le moment de la floraison, soit 
du pied femelle, soit, dans d'autres cas (Berlandieri, Cî- 
nerea, etc.), du pied mâle. Pour cela, on peut rapprocher 
les rameaux à fleurs le plus près possible de la surface 


HuntJQgdon 

Vialla.- 

Cornucopia 

El vira 

Black Peai-1 

Triumph 

York-Maddra 

Othello 

Noah 

CBQftdu.... 

Autuchon. . , 

Herbemoal 

Cyntbiana 

Jscquez 

V. Vinifera (Aramon}... 
— (Chasselas).. 


cas ei sur les grains mêmes , si la leoonaauon a e j iieu. 
Ainsi que l'a l'ait remarquer M. Millardet, et ainsi que 
nous l'avoDsobservébien souvent lïous-mêmes, l'action du 
croisement, sur les fleurs fécondées d'espèces différenles 
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frais pour aider à la germination des graines qui sont 
enfouies à4 ou 5 centimètres au plus; la surface est recou- 
verte d'un paillis de fumier assez décomposé. La germi- 
nation a lieu, dans la plupart des cas, environ un mois 
après le semis. S*il est possible de maintenir les vases à 
Tabri du froid, dans des serres par exemple, le semis sera 
pratiqué dès le mois de février ; on ne le fait que fin mars 
ou avril dans le cas contraire. Quand les jeunes plants ont 
5 ou 6 centimètres de haut, on sarcle les plantes étrangères. 
Les seuls soins que Ton doive donner consistent à main- 
tenir la surface du sol des vases bien meuble et à pratiquer 
en été des arrosages fréquents mais non abondants. On 
doit surtout traiter avec soin les jeunes plants de semis, 
sans exception, contre les maladies cryptogamiques parla 
bouillie bordelaise et le soufre, car ils sont très sensibles 
dans leur jeune âge. 

Les semis peuvent acquérir un développement relati- 
vement grand la première année; il faut les transplanter 
Tannée suivante, en les espaçant aux distances normales 
et au moins à 1 mètre ou 0™,80. On commence alors à 
les observer et à les sélectionner. La sélection, pour 
les individus porte-grefTes, doit être faite au point de 
vue de la résistance au phylloxéra, de la vigueur, de 
l'adaptation, de l'affinité au greffage, de la faculté du 
bouturage ; en outre, pour les producteurs directs, la sé- 
lection doit porter, en dehors de la résistance au phyl- 
loxéra, de la vigueur et de l'adaptation, sur la fructifica- 
tion, la productivité, le goût et la qualité des fruits, leur 
précocité; elle peut aussi porter sur la résistance aux 
maladies cryptogamiques. Le bouturage, l'affinité au 
greffage, la vigueur, la résistance aux maladies cryptoga- 
miques peuvent être jugés relativement vite et facile- 
ment. L'adaptation, ainsi que nous l'avons vu dans la ' 





>'! • 
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sable, de les planter dans des terrains relativement secs 
pour que l'action du sol ne vienne pas troubler celle du 
phylloxéra. Si, pendant plusieurs années, on constate que 
les racines ne portent pas de tubérosités en présence de 
rinsecte, mais seulement des nodosités, larésistance esta 
peu près assurée. Il vaut certainement mieux constatersur 
les racines quelques nodosités, plutôt qu'une absence 
complète de toute lésion, car cela prouve que le phyllo- 
xéra a pu se développer dans les milieux où sont essayés 
les hybrides. Nous l'admettons d'autant plus que l'indem- 
nité absolue des cépages américains, et de leurs hybrides 
avec le V. Vinifera, n'existe pas , excepté peut-être pour 
les Muscadinia et les Ampélopsis. 

e. Croisements et Combinaisons. — Peut-on tracer 
des règles précises qui aident à prévoir les résultats à 
obtenir et à diriger dans les essais d'hybridation? Les 
nombreux travaux qui ont été faits, à ce point de vue, sur 
des plantes diverses, par Darwin , Gartner, Wichura, 
Decaisne, Naudin, Nietner, Nœgeli, Focke, etc., ont fixé 
seulement les conditions générales de l'hybridation etdes 
résultats obtenus, mais n'ont pas permis de tracer des rè- 
gles pour ainsi dire fixes et mathématiques pour préciser 
dans quelles proportions ont lieu les mélanges, la fusion ou 
la juxtaposition des caractères et des propriétés des plantes 
unies dans les individus qui résultent de leurs croise- 
ments. La résultante des diverses combinaisons que l'on 
peut réaliser par l'hybridation des vignes est certainement 
difficile à indiquer. « C'est là encore un sujet bien obscur, 
dit Al. Millardet, qui ne pourraêtre abordé avecfruitque 
lorsque plusieurs années d'observations seront venues 
compléter mon expérience actuelle.» 

11 est cependant un certain nombre de faits bien acquis 
ou que l'on peut prévoir à peu près sûrement et dont 


croisement des vignes américaines avec les cépages issus 
du V. Vinii'era. 

Il est un fait d'abord dont on doit tenir compte dansiea 
hybridations : c'est celui qui est relatif à Tinfécondité du 
poUen des fleurs à étamines courtes, c'est-à-dire de tou- 
tes les fleurs hermaphrodites des vignes sauvages. Si les 
observations de M. E. Rathay sont conflrmées, comme 
elles paraissent devoir l'être dans un grand nombre de 
cas, le pollen de ces fleurs ne doit pas être employé 
comme Élément mAIe dans les fécondations, puisqu'il 
paraît probable qu'il n'est pas apte à germer. 

M. Millardet a mis en évidence un fait important, d'ail- 
leurs confirmé par d'autres observateurs, et qui paraît 
bien acquis quant à la transmission de la résistance aux 
individus hybrides. Il est d'abord évident que la résis- 
tance des hybrides de V. Vinifera sera d'autant plus 
accusée que la vigne américaine employée sera eDe-- 
même plus résistante; un Vinifera XRupestrts devra à 
priori êlre plus résistant qu'un ViniferaxCalifornica. Il 
peut cependant, — et cela se produit dans tous les cas 
divers que nous allons examiner, — y avoir des exceptions ; 
la lixité absolue dans les résultats obtenus parles mêmes 
éléments dans l'hybridation n'existe pas, mais il n'en est 
pas moins certain qu'il y a toujours une fixité relative ré- 
sultant des éléments mis en jeu. 

Ce que nous disons de la résistance s'applique, quoique 
d'une façon moins accentuée, à la vigueur. Un même 
Vinifera uni à un Rupestris et à un Mustang, ou à un Mon- 
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ticola et à uniEstivalis, donnera des produits ViniferaX 
Rupestris ou ViniferaX Candicans plus vigoureux que le 
ViniferaXMonticola ou ViniferaX-^stivalis : les excep- 
tions sont cependant beaucoup plus nombreuses ici que 
dans le cas précédent. 

Il est encore acquis que lorsque la vigne américaine, 
un Rupestris, par exemple, sert d'élément mâle, les indi- 
vidus qui résultent de son union avec le Vinifera sont 
d'autant plus résistants et plus vigoureux que le pollen a 
été pris sur des individus mâles, ou, mais à un moindre 
degré, sur des individus à étamines longues, s'il en 
existe pour les vignes sauvages. 

Enfin, à ce même point de vue de la résistance, — et les 
observations récentes de M. Millardet, ainsi que celles que 
nous avons faites sur les nombreux hybrides de l'Ecole 
d'agriculture de Montpellier, le mettent bien enlumière,— 
la combinaison des deux éléments de Thybridation a une 
grande importance. Lorsque la vigne américaine résis- 
tante joue le rôle de père, la résistance est généralement 
plus sûre et plus accusée que lorsque Tinverse a lieu ; un 
ViniferaX Rupestris est plus résistant, en général, qu'un 
Rupestris X Vinifera. Par contre, ce dernier genre d'hy- 
bridation, dans lequel l'élément Vinifera joue le rôle de 
père, donne plus souvent des individus féconds et fruc- 
tifères. 

L'affinité au grefTage des hybrides . pour les divers 
cépages issus du V. Vinifera est d'autant plus grande 
que les parents ont eux-mêmes plus d'affinité pour ces 
cépages. Par exemple, un Labrusca X Rupestris aura 
cette propriété plus accusée qu'un RotundifoliaX Rupes- 
tris. Tout hybride binaire qui renfermera un élément 
Vinifera aura plus d'affinité pour les \ignes françaises 
qu'une espèce pure américaine ou qu'un hybride binaire 


Labnisca X Vinifera ou un Berlandieri X Vinifera auront 
les propriétés d'affinité plus accusées pour le Vinifera 
que des hybrides à mélanges proportionnellement égaux 
deRotundifoliaxVinifera oudeLincecumiixVinii'era. 

Quant à, l'adaptation, il est évidemment à prévoir que 
les éléments combinés donneront à la combinaison résul- 
tante leurs propriétés acquises. L'étude que nous allons 
faire des hybrides le prouvera d'une façon très nette. 
Comme le Vinifera vient à peu près également dans tous 
les milieux, il est à présumer que les hybrides de Vini- 
fera et d'une espèce américaine auront une aire d'adapLa- 
Ùoa plus étendue .que les espèces elles-mêmes ou que les 
hybrides de ces espèces ; par exemple, un ViniferaXLa- 
brusca ou un ViniferaxRiparia viendront dans un plus 
grand nombre de sols qu'un RipariaXLabrusca. Et, par 
suiteaussijUnViniferaX Berlandieri s'accommodera mieux 
du calcaire et aura, au plus haut degré, les propriétés 
d'adaptation aux terrains crayeux, propriétés plus élevées 
par exemple que celles d'un Vinifera\Rupestris et d'un 
ViniferaxRiparia, et nos nombreuses expériences prou- 
vent qu'il en est bien réellement ainsi. 

Mais ici, comme dans tous les autres cas, il peut aussi 
y avoir des exceptions; les individus qui résultent des 
croisements héritent, non seulement des propriétés des 
parents, mais ils en acquièrent eux-mêmes de nouvelles. 
Nous en verrons quelques cas importants au point de 
vue de l'adaptation {Solonis, Riparia — Rupestris, etc.). 

Nous n'avons considéré, .jusqu'à maintenant, que des 
hybrides résultant de l'union de deux espèces,' les hybri- 
des binaires. Quant aux hybrides produits par des com- 
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binaisons plus complexes, par l'union de deux, trois, 
quatre ou cinq espèces différentes, il n'est pas aussi facile 
de préciser les résultats à obtenir. Il est cependant à pré- 
voir que les espèces dominantes imprimeront aux hybrides 
leurs propriétés spécifiques. Mais ici les exceptions peu- 
vent être encore plus grandes que dans les cas précédents, 
à cause des variations qui résultent dans les semis d'hy- 
brides ternaires, quaternaires ou plus complexes, des phé- 
nomènes de dissociation et d'atavisme 

Il est enfin un fait indiqué, croyons-nous, pour la pre- 
mière fois en 1886, par M. Millardet, relativement à la 
■création d'hybrides résistants producteurs directs. Ce fait 
est moins acquis que ceux que nous venons d'indiquer, 
mais nos observations et celles de plusieurs hybrideurs 
semblent le rendre probable. Nous avons dit que les 
hybrides de Viniferaet de vigne américaine, dans lesquels 
la vigne américaine joue le rôle de père, sont généralement 
peu fructifères et bien résistants, et que, pac contre, les 
hybrides de vignes américaines par Vinifera sont peu ou 
point résistants et plus fructifères. La fixation de la 
productivité dans les hybrides binaires paraît donc diffi- 
cile à obtenir ; elle sera en tout cas fort difficile. Les hy- 
brides ternaires ou plus complexes, à éléments de Vini- 
fera dominants, d'une résistance aléatoire mais possible, 
pourront peut-être permettre d'y arriver. 

Il est certain, en tous cas, que les semis, sans hybridation 
nouvelle,de graines d'individushybrides au premier degré, 
permettront, plus que toute hybridation nouvelle, d'ob- 
tenir des individus fructifères et résistants. La variation 
par fragments, par suite des phénomènes nombreux et 
complexes de dissociation et d'atavisme, se produit dans 
ce cas à un degré beaucoup plus élevé et dans les sens 


B. HYBRIDES DE VIGNES AMERICAINES 

Hybrides de V. Labrusca et de V. ^stivalis. — Les 

hybrides de V. ^Estivalis eL V. Labrusca sonl rares en 
Amérique à TélaL sauvage ; ils sont vigoureux seule- 
ment dans les terrains sableux et riches. Ils n'ont pas été 
introduits en France et ne paraisaenl d'ailleurs présenter 
aucun intérûlcultural. 

ïork'Madeira. — A ce groupe se rattache, d'après 
M. MilEardet, l'York-Madeira, une des variétés américai- 
nesîesplus anciennement introduites en Europe, proba- 
blement avant l'époque de l'invasion de l'Oïdium ; il esta 
peu près inconnu aux Étals-Unis. Sa résistance au phyllo- 
xéra, contrairement à ce que l'on a dit bien souvent, est 
relativement peu élevée et peut fttre représentée par la 
notell. Son développement, môme dans les milieux et les ■ 
régions où le phylloxéra ne le déprime pas, est lent. Il ne 
réussitbien que dans les régions du Nord, où il constitue 
unexcellentporte-greffe, mais uniquemenldansles terrains 


Loeuse, ou formés d'un 
igueurles autres porte- 
■lo -siliceuse s. Or, dans 


!z frais, caillouteux et à base silio 
cdDouiis calcaire dur ; il égale en v 
greffes dans les terres fortes argili 
ces milieux, lesRupestrisluisontde beaucoup supérieurs. 
Dès que les terrains sont peu fertiles, l'York reste 
très faible; ses greffes sont peu vigoureuses, elles 
portent cependant beaucoup de fruits, mais des fruits qui 
mûrissent mal. Dans les calcaires crayeux, il jaunit rapi- 
dement; il a cependant une résistance relative à la chlo- 


soudures gu'il donne avec la plupart des variétés fran- 
çaises. I! se multiplie aussi facilement par bouture, pro- 
priété qu'il tient du V. Labrusca. C'est en somme un 
porte-greffe qui peut réussir li où viendraient, dans le 
Nord et le Centre, les bonnes variétés de Rupestris, mais 
qui est bien inférieure celles-ci. Dansles régions chaudes, 
le phylloxéra le déprime, excepté dans les terres fertiles 
et fraîches, où les Kiparias lui sont de beaucoup supé- 
rieurs. 

Les raisins assez nombreux qu'il porte sont Irèsfosés 
et âpres: on ne peut donc l'utiliser comme producteur 
direct. Il est cependant cultivé pour ses fruits en quel- 
ques points de l'Itahe, dont les populations rurales s'ac- 
commodent de son vin comme boisson, faute de mieux. 

Hybrides de V. Labmsca, V. .fstivalis et V. Ginerea. 
— Dans ce groupe sont compris, d'après M. Millardet, 
des cépages que l'on considère généralement comme des 
jïlslivalis purs, tels le Cyntkiana ou Norton s Virginia, 
VHermana, la Pauline. Nous y comprendrons encore 
trois hybrides: un Concoi'd'X. Cynlhiana, produit par 
M. T.-V. Munson, le BaUiger'g {Cynthiana X Marlha), le 
Gold coin (GyothianaX Martha), Ces trois derniers hy- 
brides f-Estivalis — Ginerea — Labrusca*) sont de nou- 
velles créations sans intérêt pour nous. 

Le Cynthiana, l'Hermann et la Pauline redoutent le cal- 
caire à un très haut degré ; ils ont donc conservé, à ce 
point de vue, les propriétés spéciales des deux espèces 
principales dont ils sont originaires et aussi celles du 


L'Hermann et la Pauline n'oot jamais existé que dans 
les collections, mais le Cynthiana a été propagé dans 
quelques vignobles français exclusivement comme pro- 
ducteur, à cause du goût franc, de la teinte foncée et 
brillante de son vin. Il n'a prospéré, en France, que dans 
les terres rouges, caillouteuses et à base siliceuse ; c'est 
dans les terrains de même nature qu'il est à peu près 
exclusivement cultivé en Amérique et surtout dans la 
Virginie. En outre, dans les régions chaudes et sèches, 
le Cynthiana, même dans ces terrains, vient mal ; il exige 
un climat assez tempéré et plus frais; il a réussi, par 
exemple, dans les terres granitiquesdunord de laDrôme, 
tandis qu'il vient très mal même dans les terrains du 
diluiium alpin du midi de la France. C'est un cépage 
abandonné aujourd'hui et qui n'est d'aucune utilité directe 
pour la reconstitution. Les Rupestris viennent mieux que 
M là où il pourrait réussir. Il se multiplie difficilement 
de bouture comme le V. Ginerea elle V. ^stivalis. 

Hybrides de V. Labrnaca, V. .£ativalis et V. Rnpes- 
trig. —Ce sont des croisements de York-Madeira avec le 
V. Rupestris. Obtenus artificiellement en France, quel- 
ques-uns d'entre eux sont très résistants au phylloxéra; 
par contre, comme leurs générateurs, ils redoutent beau- 
coup les terrains calcaires, ils jaunissent l'année même de 
la plantation etla deuxième année, même non greffés, ils 
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sont en partie disparus. Ce groupe d'hybrides ne peu- 
donc fournir aucun cépage pour la reconstitution des ter- 
rains calcaires. 

Hybrides de V. Labrusca, V. ^stivalis, V. Rupestris 
et V. Riparia. — Gesbybrides sont jusqu'ici issus ducroit 
sèment du York-Madeira avec les Riparia — Rupestris. 
Le sang d'^Estivalis et de Labrusca qu'ils contiennent a 
diminué les facultés d'adaptation que les Riparia — Ru- 
pestris auraient pu leur transmettre. Ils jaunissent beau- 
coup dans les terrains crayeux des Cbarentes et n'offrent 
par suite à peu près aucun intérêt. 

Hybrides deV. Labrusca et de V. Gordifolia. —On ne 

trouve quelques hybrides de Gordifolia -Labrusca, àl'état 
sauvage, que dans les milieux où ces deux espèces sont 
mélangées (les terrains riches et siliceux), dans les États 
du nord des États-Unis et surtout dans la Virginie. Ils 
n'ont pas été essayés en France et leur origine permet de 
présumer que leur valeur serait inférieure, au point de 
vue de l'adaptation, à celle d'autres porte-greffes bien 
connus. 

Hybrides de V. Labrusca et de V. Riparia. — Les hy- 
brides sauvages de V. Riparia et de V. Labrusca sont 
très nombreux dans les forêts des bords de TAtlantique, 
en Amérique; nombreux aussi sont ceux qui ont été créés 
par semis direct et par hybridation. Les premiers n'ont 
pas été introduits en France; ils sont d'ailleurs peu inté- 
ressants pour la culture; ils existent dans les mêmes sols 
fertiles et siliceux que le V. Labrusca ou que le V. Riparia. 

Parmi les cépages qui sont des hybrides du V. Riparia 
et du V. Labrusca, ainsi que l'a démontré M. Millardet 
pour la plupart d'entre eux, nous citerons : le Taylor et 
ses semis: Noah, Elvira, Faith, Transparent, Monte- 


sonL cerlainement hybrides de V. Kiparia et quipossëclent 
les caractères du V. Labrusca k un très haut degré, tels: 
Catawba el ses semis: Diana, loua, Motlled, JefTerson 
(Ijybride de Concord Xlona), Nous pourrions citer des 
hybrides plus complexes, lel: Empire Slate (Clinton X 
Hartford prolific), etc. 

Le V, Labrusca a transmis à ces hybrides une grand» 
facilité daftinilé au greffage, un troue gros, mais aussi 
une résistance plus ou moins limitée au\ attaques du 
phylloxéra, d'autant plus limitée que l'influence du Ripa- 
riiest moins accusée(lron clad, Luty, Missouri Riesling, 
Catawba, Diana). La plupart sont cependant plus résis- 
tants que le V. Labrusca. Voici la valeur de la résistance- 
des principau.v d'entre eux : 


Taylor . . 

11 

Oporto. . . . 

. 12 

Noah. , . 

. 13 

Elue Dyer . . 

. 9 

Elvira . . 

. 8 

Uhlaod. . . . 

. 9 

Clinton . . 

. 8 

Manon. . , . 

. 16 

Vialla. . . 

. 12 

Catawba . . . 

4 

Black Peart 

. 12 

Diana 

4 

Bacchus. . 

8 




Ces hybrides ont des racines plus grosses (Taylor, 
Clinton, Vialla) que le Y. Rjparia, qu'ils tiennent du V. 
Labrusca. Comme les espèces dont ils sont originaires, 
ils redoutent beaucoup le calcaire (Vialla), mais moins 
cependant que le V. Labrusca. 
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Taylor. —Le Taylor a été très employé comme porte- 
greffe ; il constitue des vignobles importants, dans lemidi 
de la France, qui ont actuellement 16 ans d'âge et sont 
greffés depuis 14 ans. Ce cépage est un excellent porte- 
greffe, s'alliant très bien avec la plupart des variétés fran- 
çaises, à tronc gros, donnant une bonne productivité aux 
greffes qu'il porte et une maturité précoce. Quand il est 
dans les terres qui lui conviennent (terres franches, fri- 
ches, sols de marnes et d'argiles bleues assez riches et 
frais), il constitue un excellent porte-greffe, et le phyl- 
loxéra ne l'affaiblit pas trop ; mais dans les sols calcaires, 
secs, peu riches, et dans les terres peu fertiles et sèches, 
il succombe rapidement du phylloxéra. C'est un des cé- 
pages qui ne sont suffisamment résistants que lorsqu'ils 
sont bien adaptés ; ses racines grosses font qu'il s'ac- 
commode mieux que le Riparia des terres compactes. 
Le Taylor est aujourd'hui délaissé, et d'autres porte- 
greffes lui sont supérieurs dans les rares milieux où on 
devrait l'isoler. 

Le Taylor craint beaucoup moins la chlorose que |les 
cépages issus du V. Labrusca; tant qu'il n'est pas trop 
phylloxéré, il résiste môme mieux au calcaire que le Ri- 
paria, le Rupestris, etc.; c'est pourquoi il est, sans doute, 
un hybride plus complexe que ne l'admet M. Millardet; 
peut-être a-t-il quelques traces de sang de V. Vinifera? 

Noah. — Cépage vigoureux, à gros tronc, venant bien 
dans les bons sols un peu compactes et frais, mais redou- 
tant beaucoup les calcaires crayeux, même franc de pied, 
contrairement à ce que Ton a dit parfois. Il est inférieur 
comme porte-greffe à beaucoup d'^autres et n'a aucun mé- 
rite spécial. C'est un des cépages américains à fruits 
blancs des plus productifs, mais ses fruits sont foxés, et 
les eaux-de-vie que l'on obtient de ses vins conservent 


eaux-de-vie qui pro viennent de In Fol le- Blanche; d'ailleurs, 
dans les Charenles, il est peu cultivé et on ne le trouve 
guère que dans les terrains siliceux ; dans les terres cal- 
caires ii meurt. 

Le Noah peut rendre quelques services, comme pro- 
ducteur direct, dans quelques milieux spéciaux, où l'on ne 
pourrait avoir recours au greffage (terrains riches, très 
peu calcaires, compactes et frais), mais son utilisation ne 
sera jamais qu'une exception insignifiante. 

É"/iiira. — L'Elvira est plus productif encore que le 
Noali, mais ses fruits blancs sont plus foxès et sa résis- 
tance au phylloxéra est très inférieure ; il craint autant le 
calcaire que ce dernier hybride et il exigerait des terres 
riches, fraîches, â cause de sa sensibilité au phylloxéra ; 
donc cépage sans valeur, à abandonner et abandonné 
d'aiDeurs complètement. L'Elvira N" 100 de M. Jaïger 
est plus productif, mais possède les mêmes défauts ori- 
ginels. 

Clinton. — Avant la connaissance et la multiplication 
des Riparias, des Jacquez, Rupestris, etc., le Clinton 
avait été assez employé, comme porte-greffe, dans le 
midi delà France ; il estaujourd'bui complètement aban- 
donné, car là où il réussit (terres meubles, fertiles, pro- 
fondes, fraîches et non calcaires), les Riparias lui sont 
de beaucoup supérieurs et sont surtout plus résistants au 
phylloxéra. 

C'est le Clinton qui a fourni les premiers exemples de 
l'influence combinée de l'adaptation et du phylloxéra. 
Dans les terrains calcaires, et même dans les terrains peu 
fertiles et secs, qui ne s'opposent pas au développement 
de l'insecte, il disparaît très rapidement. Dans les terrains 
11 
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parfaits pour ce cépage, l'insecle raffaiblii relativement 
peu ; il existe encore, dans des alluvions riches (Hérahlt) 
et fraîches, des greffes sur Clinton de 18 ans; elles 
sont généralement très vigoureuses, excepté les années 
de grande sécheresse pendant lesquelles le phylloxéra 
contrarie beaucoup leur vigueur normale dans ces milieux. 

C'est l'action relativement faible du phylloxéra qui 
explique encore que, dans certaines régions du Centre et 
dans des terrains non calcaires, le Clinton puisse donner 
quelques résultats culturaux comme producteur direct 
(Ardèche). Ses fruits produisent cependant des vins qui, 
quoique n'étant pas trèsfoxés, sont cependant inférieurs, 
et par le greffage sur Riparia l'on obtiendrait, dans les 
milieux où le Clinton peut être cultivé, des résultats 
bien supérieurs comme quantité et qualité de vins. 
Le Clinton est donc à délaisser complètement dans 
toutes les régions. Sa grande sensibilité au calcaire a été 
constatée en Amérique, dans les îles du lac Érié, où il se 
rabougrit rapidement dans les calcaires tendres du Dévo- 
nien, en de nombreux points en France, et surtout 
dans les terres crayeuses des Charentes, où, en l'absence 
du phylloxéra, il meurt au bout de deux ans, plus tôt que 
le Noah et le Vialla. 

Le Clinton reprend facilement de bouture : il donne 
de bonnes reprises à la greffe et s'allie bien avec la plu- 
part de nos vignes. 

Vialla. — Cépage obtenu d'un semis de Clinton, pro- 
pagé par M. Laliman et dédié par lui k M. Louis Vialla. 
Sa nature hybride a été déterminée par M. Millardet. 
C'est undes porte-greffes qui ont joué un rôle très impor- 
tant dans la reconstitution des vignobles du Centre ; D en 
a formé la base, par exemple, dans les terres granitiques, 
à base siUceuse du Beaujolais, et c'est en effet un porte- 


<Jd Centre, là où sa résistance relative est favorisée par 
le climat. Dans tes régions sèches et chaudes du midi de 
iaFrance.le phylloxéra l'aFTaiblit et rend sa culture à peu 
près impossible ; nous avons développé ces faits dans la 
première partie de cet ouvrage. Le Vialla doit donc être 
maintenu dansleGenlre, le Nord et le Sud-Ouest; mais, 
mSme dans ces régions, il doit ôtrc exclusivement cultivé 
-daos les terres k base sUicetise, assez légères. Il doit être 
-exclu, d'une façon absolue, de tous les terrains calcai- 
res; c'est le porte-greffe, parmi ceux qui sont les plus 
osités, qui craint le plus le calcaire. 

Dans les terres siliceuses, même assez peu fertiles, il a 
une très grande vigueur et c'est un de ceux qui y réussis- 
sent le mieux ; son excès de vigueur entraîne même par- 
fois Ift coulure. Le Vialla est, de toutes les vignes amé- 
ricaines, celle qui reprend le mieux de bouture et de 
greffe-booture ; à la greffe sur table , il donne une 
proportion de reprises très élevée. Les greffons français 
se soudent très bien, le tronc reste fort, la productivité 
est assez grande et la maturation normale. Il s'allie bien 
au grelfage avec toutes les variétés françaises et, entre 
autres, avec le Qamay qui est cependant difficile à ce 
poÎDt de vue. 

Le Vialla doit donc être utilisé comme porte-greffe 
■dans les régions du Centre, du Nord et du Sud-Ouest, 
pour les terres siliceuses ou silico-argileuses, saines et 
assez riches. Telles sont un grand nombre de terres qui 
proviennent du Granitique, des schistes du Silurien, du 
Cambrien, certaines terres d'allnvions siliceuses résultant 
■de diverses formations. Dans ces milieux, le) pbyUoxépa 
n'affaiblit pasie Vialla greffé, les jeunes radicelles détrui- 
ts se refont très rapidement, car le chevelu de ce cépage 
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est très ramifié et très abondant. Le Vialladoit donc res- 
ter, pour ces terrains et ces régions, un porte-greffe 
important dans la reconstitution des grands vignobles, 
jusqu'au moment où d'autres hybrides artificiels, plus 
méritants au point de vue de la résistance, auront été 
suffisamment étudiés et multipliés pour que leur emploi 
soit pécuniairement possible. 

Le Franklin, qui ressemble beaucoup au Vialla, a, au 
point de vue de Inadaptation et de la résistance, les mêmes 
qualités et les mêmes défauts; mais il lui est inférieur 
comme vigueur. Le FeiTancTs Michigan est aussi vigou- 
reux que le Vialla et présente les mêmes avantages; de 
même VOporto, qui est peut-être supérieur comme vi- 
gueur au Vialla dans le centre de la France et aussi 
comme résistance h la chlorose, il se rapproche en effet 
plus du Riparia. 

Quelques autres hybrides de Labrusca et de Riparia 
ont été obtenus en France ; ils ont toutes les aptitudes des 
précédents et aussi les mêmes défauts plus ou moins 
accusés suivant qu'ils se rapprochent davantage de Tun 
ou de l'autre de leurs générateurs. 

Est-ce ici le lieu de parler du Taylor Narbonne?Ge 
cépage qui, très probablement, n'est pas hybride de La- 
brusca, vient assez bien dans les terres peu calcaires. Il 
meurt dans la craie des Charentes. Résistance au phyl- 
loxéra moyenne. 

Hybrides de V. Labrusca, V. Riparia et V. Rupestris* 

— Hybrides obtenus artificiellement en France. Leur 
résistance au phylloxéra est plus grande que celle des 
précédents, le Labrusca n'entrant que pour un quart 
dans leur constitution. Peu connus encore, ils n'ont été 
expérimentés jusqu'ici que dans les sols crayeux, où ils 
jaunissent beaucoup. 


des terres riches et fraîches; un cerLain nombre, ceux 
surtout qui ont conservé au plus haut degré les caractères 
de Berlandieri, sont parfois dans des terrains secs et peu 
fertiles, rarement marneux et d'un gris bleuâtre. En outre, 
l'influeuce du Mustang, au point de vue de. Tadaptation, 
adimiDué la résistance à la chlorose du Berlandieri ; 


Bamet. — Forme isolée par M.T.-V, Muoson, ne re- 
prenant presque pas de bouture, la plus vigoureuse et 
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blancs à la face inférieure. Ce cépage n*a pas encore été 
expérimenté en France et ne paraît pas supérieur au Mus- 
tang; il reprendrait assez bien de bouture. 

Hybrides de V. Gandicans et de V. Rupestris. — Ces 

hybrides existent depuis assez longtemps en France ; ils ont 
été déterminés, pour la première fois, par J.-E.Planchon, 
sous les noms de V, Champini ou Vignes Champin, Leurs 
caractères généraux les rapprochent beaucoup, au point 
de vue ampélographique, des Monticola — Gandicans et 
des Berlandieri — Candicans. Les Rupestris — Gandicans 
comprennent une série de formes très nombreuses, inter- 
médiaires entre le Rupestris et le Gandicans; certains ont 
le port buissonnant et les feuilles petites, luisantes, pliées 
en gouttière comme le Rupestris ; d'autres ont les feuilles 
planes, consistantes, assez grandes et se rapprochent 
davantage du Mustang; toutes ont les poils pelucheux 
caractéristiques du Mustang sur les jeunes feuilles et les 
rameaux. Les formes à feuilles petites et luisantes peu- 
vent être comprises sous le nom de Champin glabres; les 
autres, à feuilles plus grandes et bien tomenteuses, sous 
le nom de Champin tomenteux. Les premiers ont une ré- 
sistance représentée parle chiffre 14; les seconds, plus 
vigoureux, ont cependant une résistance plus faible qu'ils 
tiennent du Mustang, elle peut être exprimée par le chif- 
fre 12. Toutes ces formes reprennent assez mal de bou- 
ture ; les formes glabres plus facilement que les formes 
tomenteuses, ce qui semble s'expliquer par la prédomi- 
nance du Rupestris. On peut, cependant, les multiplier 
très facilement parle marcottage d'été; Fexpérience en a 
été faite assez souvent. M. Champin a isolé cinq numéros 
de Champin ; quatre formes différentes ont été classées 
à l'Ecole d'agriculture de Montpellier. 


de roches calcaires, assez dures, lamelleuses eL entrecou- 
pées par des bancs d'ai^ibe bleuâtre ou de marnes bleues. 
Voici la composition de l'un de ces sols (analyse deM. B, 
Chauzit} : 

Argile 26.250 

Sable 14.120 

Calcaire 59.(55 

Mais on n'observe jamais les Cbampin dans les cal- 
caires crayeux. 

Les Champio ont résisté, en France, beaucoup plus 
que les Riparias et même que les Jacquez dansdes terres 
assez calcaires; dans les calcaires crayeux, ils jaunissent 
sans se rabougrir, mais dépérissent vite dès qu'ils sont 
greffés. Dans certaines marnes jaunâtres du Miocène du 
midi de la France, on a essayé la culture des formes les 
plus vigoureuses greffées avec divers porte-grelTes ; elles 
y ont donné de bons résultats, depuis neuf ans, là où des 
plantations de Riparia et de Jacquez avaient disparu sous 
l'action de la chlorose. 

En somme, les Cbampin ont une résistance relative à la 
chlorose, mais très inférieure à celle du Berlandieri ou 
lié ses hybrides ; comme ils sont moins résistants au phyl- 
loxéra, de vigueur seulement égale ou moindre que ces 
derniers et qu'ils ne reprennent pas mieux de bouture, 
il n'y a aucun intérêt cultural è. les multiplier. 

Hybrides de V, Candicans et de V. Monticola. — Les 
■Monticola-i-Candicans sont aussi variés et aussi vigoureux 
411e les Berlandieri— Candicans, Ils habitent des terres 
moins riches que ces derniers, parfois même assez cal- 
caires, mais on ne les observe pas à l'étal sauvige dans 
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les calcaires crayeux ; le sol formé de terre rouge noirâtre^ 
plus ou moins profond, repose sur des calcaires lithogra- 
phiques fendillés et fissurés. Dans ces milieux relative- 
ment secs et peu fertiles, une forme surtout de ces hy- 
brides, la plus intéressante, le Monticola — Candicans 
de Belton, y a une vigueur extraordinaire et une grosseur 
de tronc remarquable. Les caractères de ces hybrides 
. offrent tous-les intermédiaires entre ceux du Mustang et 
ceux du Monticola. Il est évident que plus Tinfluence du 
Mustang sera grande et moins la résistance à la chlorose 
sera accusée, plus le Monticola domine et plus aussi la 
vigueur est faible. 

M. T.-V. Munson a isolé deux formes de ces hybrides. 
L'une, le Gwyn grape, du comté de Lampasas, a des 
feuilles moyennes, minces et lustrées, à petites touffes de 
poils pelucheux sur les nervures de la face inférieure, à 
larges dents triangulaires bien découpées, à tablier pres- 
que nul. L'autre, le Sanford grape, du comté de Bell, à 
feuilles plus petites, épaisses, faiblement trilobées, allon- 
gées, planes, à tomentum aranéeux, blanchâtre, très 
abondant sur les pétioles et les rameaux, en longs poils 
sur les nervures principales de la face supérieure des 
feuilleg, et en flocons aranéeux sur toutes les nervures de 
la page inférieure. Ces caractères indiquent, pour ces 
deux formes, qui reprennent bien de bouture d'après 
M. T.-V. Munson, une prédominance du Mustang qui 
peut faire douter de la valeur de ces cépages qui n'ont 
pas été essayés en France. 

Belton. — C'est Thybride le plus intéressant de ce 
groupe; d'après M . T.-V. Munson, il reprendrait assez bien 
de bouture. Dans les divers essais de bouturage que nous 
avons faits, nous avons toujours eu une proportion assez 
faible de reprises. Sa résistance au phylloxéra, un peu 


la valeur pour les lerraitis à Solonis, mais il ne parait pas 
probable qu'il soil supérieur k ce dernier porte greffe. Il 
reprend bien de bouture et a un tronc gros Ses feuilles 
, sont grandes, planes, épaisses, orbicu]aires,Ies cinq lobes 
indiqués par des dents plus longues; sinus pétiolaire à 
bords laidement ouverts, presque droits; lace supérieure 
d'un vert foncé vernissé; face inférieure d'un vert terne, 
avec bouquets de poils aranéeux sur les nervures. Sar- 
ments gros, d'un brun vineux, droits. 

Hybrides de V. Candicans, V. Riparia et V. Rupes- 
tris(?) — Certaines formes de ce nombreux groupe d'hy- 
brides se rattachent au Riparia — Candicans, d'une façon 
très nette, par les caractères ampélographiques; elles 
constituent ce que M. T,-V. Munson considère comme 
une espèce, le F. A'OBO-itfeo'icnnaet parmiellesle Solonis. 
Le Novo-Mexicana de M. T.-V. Munson comprend un 
groupe de vignes, plutôt qu'une forme unique; le plus 
grand nombre sont semblables au Solonis; les autres en 
diffèrent seulement par une moindre densité du tomeoliim 
ou par l'absence presque complète <le poils; la forme gé- 
nérale des feuilles, l'acuité et la direction des dents sont 
tou.jourscellesdu Solonis type. Quelques formesdeNovo- 
Mexicana ne présentent que des difîérences insigni- 
fiantes avec le Riparia — Candicans, elles ont cepen- 
dant toujours les feuilles plus minces. Ces hybrides se 
maintiennent assez constants dans leurs caractères à l'état 
sauvage sur une région assez étendue; ils se reproduisent, 
en outre, assez bien de semis, ce qui a fait considérer 
par M. T.-V. Munson qu'ils constituaient bien deux 
espèces. Ce sont évidemment des hybrides très nets, 
dans lesquels il est facile de reconnaître le V. Riparia el 
le V. Candicans. M. Millardet admet, peut^tre avec rai- 
son, que ce sont des hybrides ternaires, dans lesquels le 


pestns Qe se trouve pas dans les régions des Wovo-Mexi- 
eana; M. Milkrdet cite cependant des semis de Solonis 
qni ont donné des Rupeslris; une forme de Novo-Mexi- 
cana, le Mobeetie, a des caractères assez nets de V. Ru- 
pestris . 

Les Novo-Mexicana ont été observés, avec le Solonis, 
suries bords de la Rivière Rouge, dans l'extrémité nord 
du Texas, dans des régionsqui appartiennent au Crétacé. 
Les sols des bords de la Rivière Rouge sont générale- 
ment riches, rouges, sableux, souvent humides et tou- 
jours irais; le sous-sol est composé de rognons calcaires 
blancs, mais assez durs, fissurés, à travers lesquels s'en- 
gagent les racines de ces hybrides, M. T.-V, Munson a 
observé les Novo-Mexicana dans des calcaires lithogra- 
phiques et dans des calcaires crayeux assez durs, sur- 
montés d'un sol noirâtre, assez riche, d'une épaisseur 
masima de 35 à 40 centimètres. Le Solonis et les Novo- 
Mexicana viennent donc naturellement dans des terres 
ayant une proportion relative de calcaire. , 

En France, le Solonis, la seule forme de Novo-Mexi- 
cana connue et expérimentée depuis l'invasion phylloxé- 
rique, depuis plus de 25 ans par conséquent, est une 
des vignes américaines qui ont le plus réussi dans les 
lerres relativement calcaires, ce qui explique l'importance 
assez grande qu'eile a eue et qu'elle a avec raison pour la 
recoDStitulion. Dans les calcaires crayeux, tendres et 
blancs, il se développe généralement bien tant qu'il n'est 
pas greffé; il n'y est jamais excessivement chlorotique, 
ni^s greffé il se rabougrit très rapidement. Dans les ter- 
rains dont le sol assez calcaire, mais riche et frais, est 
profond (40 à 50 centimètres) et repose sur un sous-sol 
crayeux ou marneux blanc, là où les autres vignes ancien- 
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lies (Riparia, Rupestris, Vialla) se chlorosent et meurent 
rapidement, il donne de bons résultats. L'on a pu recons- 
tituer beaucoup de terres calcaires avec le Soloais, qui 
n'auraient pu être plantées avec les autres porte-greffes 
-communs. Il en a été ainsi, par exemple, dans le Blayais, 
les Charentes, le midi de la France, la Dordogne, etc. 
Le Solonis ne doit cependant pas être employé dans les 
marnes blanches du Miocène, du Jurassique, dans les 
calcaires blancs et tendres du Crétacé, dans les groiesdes 
•Charentes, car il y meurt greffé ou donne des greffes 
peu vigoureuses. Mais dans les terres assez calcaires, 
fraîches et assez fertiles, il nourrit de belles greffes, très 
fructifères, à maturité hâtive ; U existe beaucoup de plan- 
tations, dans ces conditions, greffées depuis 14 oul6ans. 
En outre, c'est un des porte-greffes qui viennent le mieux 
dans les terrains compactes et humides, et encore dans 
les terrains salés; dans ces dernières natures de sol, 
^ucun porte-greffe ne lui est actuellement supérieur. D 
^st certain cependant que lorsqu'on aura multiplié les 
espèces ou hybrides les plus résistants à la chlorose et 
supérieurs au Solonis à ce point de vue, il vaudra mieux 
avoir recours à eux. 

Le Solonis et les autres formes de Novo-Mexicana ne 
•doivent probablement pas leur résistance relative à la 
<îhlorose aux espèces dont ils sont originaires; il faut 
admettre que cette propriété est un caractère indépen- 
dant, acquis sous l'influence de l'hybridation et de la sé- 
lection dans le milieu où ils se trouvent naturellement. 

Tout ce groupe d'hybrides comprend des formes qui 
reprennent bien de bouture et qui sont vigoureuses, avec 
tronc gros. Leur résistance au phylloxéra n'est certaine- 
ment pas des plus élevées, mais elle est assez grande ; le 
Solonis a même formé le terme limite pour l'étude de la 


— 168 — 

connue encore, qui nous paraît surtout un hybride de 
Riparia — Candicans et peut-être de Rupestris — Riparia 
— Candicans, forme que M. T.-V. Muûson a considérée 
comme une espèce, le Doaniana. 

Voici quelle est la valeur de la résistance de ces formes 
et leur vigueur comparative, au même âge, dans une par- 
tie des collections argilo-calcaires de l'Ecole d'agriculture 
de Montpellier : 

Vigueur Résistance 

Solonis 18 15 

Solonis à feuilles lobées . . 18 14 

Hutchison 20 16 

Mobeetie 17 17 

Doaniana 12 13 

Solonis. — Souche vigoureuse, à port étalé, tronc fort. 
Sarments longs, cylindriques, avec flocons de poils blan- 
châtres, d'un gris brunâtre clair à l'aoûtement. — 
Feuilles moyennes, entières, avec deux séries de dents 
aiguës ; quelques-unes un peu plus longues indiquant les 
lobes ; celles des lobes inférieurs convergent vers l'axe 
de la feuille qui est pliée en gouttière, avec Textrémité 
inférieure recourbée en dessous; sinus pétiolaire peu 
profond et largement ouvert; glabres sur les deux faces 
du limbe, avec poils roides et blanchâtres sur les nervu- 
res de la face inférieure et flocons pelucheux clairsemés 
sur le pétiole et sur les nervures de la page supérieure, 
d'un vert glauque à la page supérieure, d'un vert plus 
pâle sur le revers. — Le Solonis à feuilles lobées s'en 
distingue par un limbe trilobé, à dents moins aiguës; il 
n'est pas supérieur, comme vigueur et facilité d'adapta- 
tion, au Solonis type, et sa résistance est un peu plus 
faible. — Nous citerons encore, d'après M. Vermorel, le 
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sidérableet avec des caractères assez constants, il pensait 
qu'elle constituait une espèce qu'il dénommait par suite 
V. Doaniana. 

Les diverses formes du Doaniana ont, en effet, des ca- 
ractères assez particuliers et bien caractéristiques, le port 
par exemple et quelques caractères de feuilles rappellent 
certains cépages français. Quand on étudie avec soin et 
en détail les caractères ampélographiques du Doaniana, 
on ne peut plus douter de leur nature hybride; leurpa- 
rente avec le Mustang est surtout très nette dans les ca- 
ractères des fruits, de la pruine el du topaentum des 
feuilles; là forme que M. T.-V. Munson a dénommée^ 
Doaniana tardif (làter) est très voisine du Mustang. Les^ 
feuilles de cette forme et celles de Tautre variété, la plus^ 
caractérisée et la plus commune, sélectionnée par M. T.-V. 
Munson, le Doaniana précoce (early), rappellent à s'y mé- 
prendre quelques formes peu vigoureuses de Novo-Mexi- 
cana; enfin, le port érigé du Doaniana précoce semble in- 
diquer une action du Rupestris. M. T.-V. Munson croyait 
pouvoir fonder quelques espérances sur ces hybrides 
comme producteurs directs et comme porte-greffes. La 
fructification est bien peu abondante et les caractères du 
Mustang sont trop accusés dans les fruits pour qu'ils 
puissent avoir quelque valeur en Europe. Quant à leur 
mérite comme porte-greffe, il n'est pas encore démontré, 
car nous ne possédons le Doaniana précoce que depuis 
trois ans, le Doaniana tardif n'existe dans les collections 
que de cette année. Le Doaniana précoce est beaucoup 
moins vigoureux que les autres formes de Novo-Mexicana, 
sa résistance au phylloxéra, sur des pieds de trois ans, 
est seulement de 13. M. T.-V. Munson a observé les Doa- 
niana dans des terrains analogues à ceux où poussent les 
Novo-Mexicana; ils reprendraient bien de bouture. Quoi- 
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qu'on ne puisse rien dire de précis encore sur la valeur 
de ces hybrides coninie porte-greffes, nous croyons utile 
d*en donner une courte définition, surtout du Doaniana 
précoce, h cause de la particularité de leurs caractères 
ampélographiques. 

Le DoANiÀNA PRÉCOCE a un port dressé, comme celui 
de l'Espar par exemple ; les sarments courts sont moyens^ 
cylindriques, à nœuds rapprochés et apparents, rugueux, 
d'une couleur noisette foncée et terne ; les jeunes rameaux 
sont d'un rose clair avec tomentum aranéeux abondant 
à leur sommet. Feuilles plutôt petites, presque entières, 
symétriques, pentagonales, allongées, à lobe terminal 
allongé et détaché en triangle ; limbe très fortement et 
régulièrement gaufré suivant les nervures secondaires 
et tertiaires ; dents en une seule série, larges, peu pro- 
fondes, obtuses; sinus pétiolaire profond et peu ouvert ; 
face supérieure- d'un vert tendre et luisant, avec flocons 
de poils aranéeux disséminés; face inférieure d'un vert 
plus terne, avec nervures bien marquées, garnies de très 
nombreux poils courts en brosse. 

Le Doaniana tardif diffère assez de la forme précé- 
dente et a des caractères de Mustang très marqués; on 
trouve du tomentum pelucheux même sur les gros sar- 
ments aoûtés. Feuilles souvent trilobées, vaguement 
gaufrées, à bords parfois incurvés vers la face inférieure; 
la face inférieure est régulièrement garnie sur tout le 
limbe de nombreux poils aranéeux, mais assez courts; les 
dentssont larges et à peine marquées. 

M. T.-V. Munson a trouvé, à l'état sauvage, sur les 
bords de la Rivière Rouge, un hybride qu'il suppose être 
un Cinerea-NovO'Mexicanaet quia beaucoup de rapports, 
parles caractères, avec le Doaniana; il serait, d'aprèslui, 
à gros tronc et très vigoureux ; les feuilles rappellent 
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beaucoup celles des Novo-Mexicana, elles sont seulement 
moins épaisses et plus tomenteuses. Cet hybride n'a pas 
été, que nous sachions, introduit et expériraenlé en 
France. — Entîn, parmi les hybrides du même groupe, nous 
signalerons les Solonis\Riparia N°* 1614 et 1615 de 
M Couderc; leur résistance à la chlorose égale à peine 
celle du Solonis ; la résistance au phylloxéra serait supé- 
rieure d'après M. Couderc. 

Hybrides de V. Gandicans et de V. .Cstivalis; — de 
V. Gandicans et de V. Cordifolia; ^ de V. Gandicans 
et de V. Ginerea. — Les ^Ëstivalis — Candicans sont 
peu nombreux ; M. Millardet en a seul cité une forme. 
Les Cordifolia — Candicans et les Cinerea — Candicans 
sont assez nombreux, à Tétat sauvage, dans le nord du 
Texas; ils sont généralement vigoureux dans les alluvions 
riches et profondes du bord des fleuves; ils n'ont pas 
été expérimentés et introduits en France. Leurs généra- 
teurs peuvent leur avoir transmis une assez grande dif- 
ficulté de reprise au bouturage et une faible résistance à 
la chlorose ; ils tiennent d'eux un tronc gros et une grande 
vigueur; leur résistance au phylloxéra peut être restreinte, 
comme cela se produit souvent avec les hybrides de 
Candicans. Les Cordifolia — Candicans offriraient plus 
de garantie à ce dernier point de vue. 

Hybrides de V. Lincecumii et de V. iBstivalis ; — de 
V. Lincecumii et de V. Gandicans; — de V. Lincecumii 
et de V. Ginerea; -- de V. Lincecumii et de V. Gordifolia. 

— Ces divers groupes d'hybrides sont très nombreux, à 
l'état sauvage, dans, les régions où le V. Lincecumii est 
mélangé aux autres espèces (Missouri, Territoire Indien, 
Arkansas et nord du Texas) ; ils n'offrent pas d'intérêt, 
car ils reprennent généralement assez mal de bouture et 
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Il en est de même pour les ^Estivalis — Bicolor, qui 
sont nombreux dans la Pensylvanie et l'Ohio, et qui n'ont 
aucune valeur culturale à cause de leur faible vigueur. 

Hybrides de V. .CstiValis et de V. Gordifolia. — L'un 

de ces hybrides a été signalé tout d'abord par J.-E.Plan- 
chon ; ils sont assez nombreux dans le centre et l'extrême 
sud des États-Unis, et, contrairement à ce que Ton pour- 
rait penser par suite de Tinfluence du Gordifolia, ils sont 
peu vigoureux. Ils ont les caractères généraux des varié- 
tés à petites feuilles du V. Gorditblia avec bouquets de 
poils aranéeux d'une couleur rouille sur les nervures. 
Ces hybrides n'ont pas été essayés en France ; leur résis- 
tance a la chlorose peut, par déduction des propriétés de 
leurs générateurs, ôtre supposée très faible. Pour les 
terrains siliceux secs ou riches, ils seraient inférieurs, à 
cause de leur faible vigueur générale, aux autres porte- 
greffes. 

Hybrides de V. .Cstivalis et de V. Ginerea. — Les 

formes sauvages d'iEstivalis — Ginerea sont rares. MM. 
Millardet etGli. de Grasset bnt isolé un de ces hybrides 
en 1882, et M. T.-V. Munson en a observé une forme 
en Géorgie. Ges vignes sont généralement peu vigoureu- 
ses ; on ne connaît pas leur valeur d'adaptation et de ré- 
sistance, mais il est àpenser qu'elles sont peu méritantes. 

Hybrides de V. .Cstivalis et de V. Rupestris. —Les 
Rupestris—iEstivalis existent, à l'état sauvage, dans le 
sud-ouest du Missouri et surtout dans le Territoire In- 
dien. Ils ont généralement un tronc gros et une grande 
vigueur, mais ils ne poussent que dans les terrains sili- 
ceux, parfois secs, mais toujours assez riches, en somme 
dans les terres à Rupestris fertiles. Les formes qui ontélé 
essayées en France, entre autres le Rupestris Taylor et 
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arrondi, tandis que celui du Rupestris Taylor est aplati et 
présente un sillon très marqué étendu d'un nœud à 
l'autre, sillon qui manque au Rupestris de Lézignan». 

Hybrides de V. .Cstivalls et de V. Riparia. — Les Ri- 
paria — ifistivalis sont nombreux, aux États-Unis, dans 
les États du Centre qui bordent l'Atlantique ; ils ont une 
très grande vigueur et un très grand développement de 
la tige et des rameaux dans des sols rouges, fertiles et 
presque toujours siliceux. Quoique les formes sauvages 
n'aient pas été essayées encore en France, il est à présu- 
mer qu'à cause de leur origine, elles seraient peu résis- 
tantes à la chlorose. Elles pourraient cependant, les plus 
vigoureuses exclusivement, faire d'excellentsporte-greffes 
pour les terres à Riparia, à cause de la grosseur relative 
de leur tronc. 

Hybride d'Azémar, — M. Millardet a dénommé et fait 
connaître un hybride d'iEstivalis — Riparia qui avait été 
obtenu accidentellement d'un semis de graines d'^Esti- 
valis, en 1879, par M. Azémar, de Perpignan. D'après 
M. Millardet, c'est une vigne très vigoureuse, à tronc 
gros, reprenant facilement au bouturage et au greffage et 
s'alliant très bien aux greffons français sans jamais for- 
mer de bourrelet accusé au point de soudure ; elle est en 
outre très résistante au phylloxéra. Dans les calcaires 
crayeux de Cognac, elle se chlorose et se rabougrit rapide- 
ment, même avant greffage. Ce n'est donc pas une vigne 
des terres marneuses et crayeuses. Elle peut faire un excel- 
lent porte-greffe, supérieur à certains Riparias, mais non 
aux variétés vigoureuses de cette espèce, dont elle aurait 
cependant la valeur dans les sols meubles à base sili- 
ceuse ou argilo-siliceuse. M. Millardet la regarde encore 
comme un bon porte-greffe pour les terrains argileuxnon 
humides. 
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Voici quels en sont les caractères généraux, d'après 
M. Millardet : « Souche très forte ; jeunes rameaux d*un 
gris violet pubescent ; sarments à mérilhalles moyenne- 
ment allongés, de couleur acajou foncé, pruineux. Feuil- 
les grandes, cordées ou subcordées-polygonales, vague- 
ment trilobées, un peu gaufrées, à bords révolutés, à lobe 
terminal aigu ; dents assez régulières, subaiguës. Face su- 
périeure d'un beau vert foncé, avec quelques poils ara- 
néeax; face inférieure avec poils courts sur les nervures 
et sous-nervures. » 

Hybrides de V. Bôrlandieri et de V. Rupestris.— Ces 

hybrides sont rares. M.T.-V.Munson en aisolé deuxfor- 
mes qui sont en France depuis 1888; elles sont très vigou- 
reuses dans un terrain assez calcaire, mais elles n'ont 
pas été encore expérimentées dans les calcaires crayeux. 
L'une d'elles (N** 1) nous paraît un hybride de Ber- 
landieri — Candicans ; sa vigueur, par rapport aux 
formes de Berlandieri, Candicans que nous avons étu- 
diées, serait représentée par la note 19, mais sa résistance 
au phylloxéra est relativement plus faible, elle n'est que 
de 12. L'autre forme, que nous considérerons seule 
comme un Berlandieri — Rupestris(N'* 2), est vigoureuse 
(18) et résistante (17). Contrairement à la précédente, 
elle n'a pas ou presque pas de tomentum blanc sur les 
jeunes feuilles. Ses sarments sont un peu grêles, à 
mérithalles longs, d'un brun vineux terne. Feuilles 
moyennes, très épaisses, aussi larges que longues, or- 
biculaires, en gouttière, faiblement gaufrées le long des 
nervures principales, d'un vert foncé et luisant, presque 
glabres à la face inférieure; sinus pétiolaire en U. Si cette 
forme reprend bien de bouture, ce que nous ignorons, 
elle pourrait être essayée dans les terres assez calcaires. 
M. Millardet et M. de Grasset ont créé plusieurs 
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hybrides artiQciels de Rupestris — Berlandieri. Ces hy- 
brides de Berlandieri — Rupestris, essayés dans les terres 
-crayeuses des Charentes, ont succombé à la chlorose. 

Hybrides de V. Berlandieri et de V. Monticola.— Dans 
les rares régions où le V. Monticola estisolé, dans le Texas, 
le V. Berlandieri lui est toujours associé ; les hybrides sau- 
A^ages de ces deux espèces sont, par suite, assez nombreux. 
Ils sont plus vigoureux, à l'état sauvage, que le V. Mon- 
ticola, et habitent, comme cette espèce, les coteaux arides 
A calcaires assez durs; le V. Berlandieri leur a donné un 
surcroît de vigueur. Mais il est un lait assez constant, 
c'est que leur résistance au phylloxéra est inférieure à 
•celle des deux espèces dont ils sont originaires. Ainsi, 
parmi les huit formes qui ont été introduites à l'Ecole 
•d'agriculture de Montpellier, la plus vigoureuse (N** 1) a 
une résistance exprimée parle chiffre 15, comme le So- 
lonis ; le N° 6 a la même résistance, mais il est très infé- 
rieur comme \igueur ; enfin, le N° 8 est mourant du phyl- 
loxéra, sa résistance est de 10. Il se produit avec cette 
forme un fait curieux, qui corrobore ce que nous avons 
dit dans la première partie de ce travail ; l'affaiblissement, 
dû au phylloxéra, semanifesteextérieurementsanschlorose 

<ies feuilles, quoique le plant soit dans un sol assez cal- 
caire. L'origine de cet hybride explique ce fait de résis- 
tance relative à la chlorose, même sous l'action manifeste 
■du phylloxéra. 

Les hybrides Berlandieri — Monticola, les plus vigou- 
reux et les plus résistants, peuvent avoir une certaine va- 
leur pour les terres assez calcaires (terres du Jurassique, 
terres de groie); mais cette valeur ne peut être que pré- 
sumée, car ils n'ont pas été suffisamment essayés encore 
-dans ces milieux. 


s'ils conservent, au poinl de vue de l'adaptalioii, les qua- 
lités de leup3 ancêtres, Us ne peuvent avoir de la valeur 
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que pour les terrains riches ; il est à présumer qu'ils 
seront d'un bouturage difficile. 

M. Millardet a signalé un hybride de V. Cordifolia 
et de V. RuBRA, qui ne présente pas d'intérêt cultural. 

Hybrides de V. Gordifolia et de V. Rupestris. — Les 

Corditblia — Rupestris ont été multipliés pour la première 
fois en France, en 1880, par M. Gh. de Grasset; M. Mil- 
lardet les a fait connaître en 1882, avec Tespoir qu'ils 
pourraient être d*excellents porte-greffes pour les mau- 
vaises terres. M.H.Jeeger, qui les a découverts aux Etats- 
Unis, en a distingué près de 80 formes dans le Missouri, 
le Territoire Indien et TArkansas, là où le Rupestris et le 
Gordifolia sont mélangés. Les. Gordifolia — Rupestris 
croissent dans les mêmes terrains et les mômes situations 
que les Rupestris, par conséquent dans des milieux qui 
ne sont pas calcaires, et dans les parties les plus fertiles 
des régions où sont les Rupestris. Dans ces terrains, les 
Gordifolia — Rupestris ont une très grande vigueur, un 
tronc gros. Une des meilleures formes, bien étudiée par 
M. Millardet, le Gordifolia — Rupestris de Grasset N" /, 
reprend très bien de bouture et porte des greffes très 
fructifères et très vigoureuses ; le tronc est très fort et sa 
résistance au phylloxéra, sans aller jusqu'à l'immunité, 
est cependant très grande et peut être exprimée parla 
note 19. 

Dans les calcaires crayeux, dans les marnes jaunes, les 
Gordifolia — Rupestris se rabougrissent très rapidement 
et meurent de la chlorose au bout de la première ou de 
la deuxième année, sans avoir été greffés. Ges vignes, à 
calise de la grosseur de leur tronc, de leur résistance et de 
leur vigueur, pourraient être cultivées dans les terres 
riches à Rupestris ou dans les sols meubles et profonds à 
Riparia, mais rien n'est encore venu démontrer que les 
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Hybrides de V. Ginerea et de V. Riparia. — Hybrides 
peu fréquents à Télat sauvage et importés en France avec 
des Riparias. Certains sont très vigoureux et ont un tronc 
de grosseur supérieure à celui des Riparias, dont ils se 
distinguent surtout par des feuilles plus épaisses et des 
poils très nombreux et courts sur les nervures etles sous- 
nervures de la face inférieure ; les rameaux sont cannelés 
chez quelques-unes de ces formes. Elles n*ont pas été sé- 
rieusement suivies en France au point de vue de l'adap- 
tation. Les Riparia — Cinerea doivent être très sensibles 
à la chlorose si les caractères d'adaptation de leurs géné- 
rateurs se sont transmis ; mais ils pourraient peut-être 
avoir quelque valeur pour des terrains compactes et 
humides. 

Hybrides deV. Honticola etde V. Rupestris— Aucune 
forme d'hybrides de cette nature n'a été encore observée 
à l'état sauvage; il pourrait en exister, mais ce serait cer- 
tainement exceptionnel, car les deux espècesne cohabitent 
généralement pas dans les mêmes régions et les mêmes 
milieux. L'on a pensé à tort que certaines formes vigou- 
reuses de Rupestris, à petites feuilles claires et luisantes, 
n'étaient que des hybrides Monticola — Rupestris ; cette 
opinion n'est fondée que sur une hypothèse. 

Hybrides de V. Ginerea et de V. Rupestris. — Hybrides 
rares à l'état sauvage; on ne les trouvé que dans le Terri- 
toire Indien et le nord dU Texas. Ils poussent dans des 
terrains analogues ^ ceux où Ton observe les Rupestris, et, 
par suitede leur origine spécifique, il était à prévoir qu'ils 
se chloroseraient dans les terrains calcaires; c'estce qui s'est 
produit dans les craies de Cognac. La vigueur des Gine- 
rea — Rupestris est assez grande à l'état sauvage, mais 
inférieure à celle des Cordifolia — Rupestris ; ils viennent 
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sieurs points des diverses régions vilîcoles, certains Ri- 
paria — Rupeslris se développenl vigoureusement, à la 
piace de Rupeslris et de Riparias qui sont morts delà 
chlorose. 

Ces hybrides ont donc une aire d'adaptation plus éten- 
due que leurs générateurs, ils sonl, en cuire, plus \igoii- 
reux et tout aussi résistants au phylloxéra; ils constituent 
donc des porte-greffes remarquables. 

En France, plusieurs hybrides de Riparia et de Rupes- 
tris ont été obtenus artificielleinent. Us ont les mÈmes 
propriétés que les hybrides sauvages, même résistance 
au phylloxéra, qui, au moins pour la plupart d'entre eux, 
est très grande (19), mêmes facultés d'adaptation. En 
outre, comme ils sonl bien sélectionnés et cultivés depuis 
longtemps en présence du phylloxéra dans des sols très 
divers, on peut, dèsmaintenanl, les employer sans crainte 
comme porle-grefTes. Parmi euxnous citerons les A'°'/C^ 
et 10S de MM. Millardet et de Grasset, les N" 3309 el 
3306 de M, Couderc, qui restent verts, greffés, dans les 
terres de groie desCharentes. 

Tous les Riparia — Rupestrisnesontpaségalemenlbons; 
et il ne suffît pas qu'une plante soit un hybride de ce 
groupe pour qu'elle en possède les propriétés générales 
les plus importantes. Certains de ceux que nous avons 
cultivés sont de trop faible vigueur pour pouvoir rendre 
des services; on doit donc les délaisser. D'autres se rap- 
prochent trop de l'un de leurs parents et peuvent en avoir 
les défauts encore très accusés; il ne faut donc cultiver 
que les variétés les plus vigoureuses, et qui ont subi avec 
succès l'éprouvedes mauvais terrains. Les plus méritantes 
sont d'aiord celles que nous avons mentionnées, et parmi 
les variétés sauvages sélectionnées par M, Hermann 
Jaiger, le Riparia — Rupeslris Gigantesque. 


MM. Millardet et de Grasset ont essayé, par curiosité, 
l'hybridabiop du Vinifera parle Rotundifolia, et. quoique 
les différences botaniques de ces deux espèces soienllrès 
éloignées, ils ont obtenu des individus qui paraissent bien 
hybrides de Vinifera X Rotundifolia. Une de ces -signes 
possède, dans les graines, des caractères f rès nets de Ro- 
tundifolia, mais les caractères végétatifs de Vinifera pré- 
dominent. En outre, le Vinifera paraît toujours commu- 
niquer aux hybrides qu'il forme avec le V. Rotundifolia 
une résistance au phylloxéra à peu près nulle. 

Hybrides de V. Vînilera et de V. Labnisca. — Les 
Américains ont tenté de nombreuses hybridations de 
leurs diverses variétés de grande culture, qui appartien- 
nent à peu près toutes au V. Labrusca, avec les divers 
cépages européens, dans le but d'améliorer la qualité et 
la productivité de leurs vignes indigènes. Ils ont créé 
ainsi et créent tous les jours une quantité considérable 
de ces hybrides. Voici la liste de ceux qui sont les plus 
connus, avec leur origine ella valeur de leur résistance au 
phylloxéra : 

Triumpk (Concord et Chasselas musqué, N" 6 de Camp- 
bell). Résistance : 4. • 

Senasqua {Concord et Black Prince; d'Underhill). Ré- 
MBtance: 5. 

13 
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Black Défiance (Black Saint-PeLer's et Concord, d'Un- 
derhill). Résistance: 5. 

Agawam (Labrusca et Black Hamburg,N° 15de Rogers). 
Résistance: 6. 

Campbell (semis de Triumph, de T.-V. Munson). 

ir<?r^er<(Labrusca et Black Hamburg, N° 44 de Rogers). 

Highland (Goncord et Muscat, N" 57 de Ricketts). 

Irwing (Goncord et Frontignan blanc, N°* 8-20 d'Un- 
derhill). Résistance: 5. 

Lindley (Labrusca et Chasselas doré, N° 9 de Rogers). 

Gartner (Chasselas blanc et Labrusca, N® 14 de Rogers). 

Black Fagle (Labrusca et Vinifera, N**8-12 deRogers). 
Résistance: 3, etc. 

Les insuccès obtenus dans laculture des cépages euro- 
péens en Amérique étaient attribués exclusivement, avant 
la découverte du phylloxéra en France, à l'action du 
climat. C'était surtout dans le but de communiquer aux 
cépages européens une plus grande faculté d'adaptation 
au climat que ces hybridations furent entreprises. Il 
était à prévoir, fait auquel ne pensaient pas les hybrideurs 
américains, que Funion du V. Vinifera, d'une résistance 
nulle à l'insecte, et du V. Labrusca, d'une résistance très 
limitée, donnerait naissance à des vignes peu résistantes. 
C'est ce qui a eu lieu, Les notes de résistance que nous 
avons indiquées comme exemples, pour les principaux 
deces hybrides, sont, en somme, trèsfaibles. A cause de ce 
fait seul, ces hybrides, surtout ceux qui ont eu une certaine 
renommée en France, les Triumph^ Senasqua^ Black 
Défiance^ n*ont aucune valeur. Ils ne pourraient réussir et 
prospérer que dans des terrains riches, frais et sablonneux, 
surtout dans les régions du Nord, là au l'insecte aurait 
peu de prise sur eux, et où ils pourraient produire facile- 
ment et rapidement de nouvelles radicelJes. Et c'est eu 


terres crayeuses des Utiarentes, par exemple, demfttne le 
Seoasqua ; et cette propriété d'adaptation, qui n'appartient 
pas auLabrusca, a été communiquée parle Viniferaà ces 
■hybrides. Notons ce fait que nous verrons s'afïipmer. 


meJ).— KêsisLance : 'à 

Aucun de ces hybrides n'a de la valeur pourja reconsti- 
tution, â cause de leur faible résistance au phylloxéra ; 
certains qui avaient élé employés au début de l'intro- 
duction des vignes américaines (Eumélan) ont été vite 
abandonnés ; d'autres, qui sont 1res fructiiÊres (Beauty, 


esl un des cépages les plus cultivés dans le nord des 
Elals-Unis; où le phylloxéra, à cause des terrains et du 
climal,, apeu d'action. Nous noterons cependant quelques 
faits intéressants pour l'adaptation. Ces eépagessonlplus 
résistants à la chlorose dans les terrains calcaires que les 
lËstivalis et les Labrusca ; le Delaware est plus résistant, 
en outre, que l'Eumélan, il a aussi plus de caractères rap- 
prochés du V. Vinifera; le Croton est, de tous ces hybrides, 
celui qui s'accommode le mieux des terrains calcaires, il 
vient aussi bien que l'Othello dans ces milieux, tant qu'il 
n'est pas attaqué par le phylloxéra; or, le Croton a 
deux éléments de Vinifera dans ses générateurs (jEsti- 
valis — Labrusca — Vinil'era X Vinifera). 

Tous les cépages de ce groupe obtenus en France, et 
que nous avons expérimentés, sont issus du croisement 
du York-Madeira avec le Vitis Vinifera. Leur compo- 
sition est lasuivante : V. iEstivalis 1/4, V. Labruscal/4, 
■V. Vinifera i/2. Mais le York n'est pas résistant à la chlo- 
rose, non plus que ses générateurs ; si donc ses hybri- 
des avec le V. Vinifera ont une aire d'adaptation assez 
étendue, ils ne peuvent prospérer, néanmoins, dans les 
terrains très calcaires; ilsjaunissent et se rabougrissent 
assez vite dans les terres crayeuses des Charentes. De 
plus, la résistance au phylloxéra n'est pas des plus gran- 
des, ainsi que leur vigueur. Parmi ces hybrides, sont 
lesN" i304, H06, âi02, et le 904 ou Coffnac de 
M. (>)uderc. Cedernier surtoul,qui a des fruits foxés, 
est si sensible au calcaire que, dans les Charentes, il 
meurt l'année même de la plantation. 
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Hybrides de V. Vinifera et de V. Ginerea. —On sait 
que le V. Cinerea prospère très bien dans les sols hu- 
mides, compactes, mais pauvres en calcaire. Croisée 
avec le V. Vinifera, cette espèce peut donc donner 
pour ces terrains des porte-greffes d'une réelle valeur. 
Mais, dans ces milieux, d'autres hybrides, ceux de Ru- 
pestris, de Riparia ou de Gordifolia avec le V. Vinifera, 
qui ont un puissant système radiculaire. y viendront 
peut-être aussi bien ; quoi qu'il en soit, les hybrides de 
Ginerea ne peuvent rendre des services que daijs ces ter- 
rains . 

Par contre, ils redoutent le calcaire; un de leur généra- 
teur, le V. Cinerea, est très sensible à la chlorose, et le 
sang de V. Vinifera qu'ils contiennent n'a pu leur com- 
muniquer une très haute résistance à cette maladie; 
aussi sontyils insuffisants pour les terres crayeuses des 
Charentes. Tous ceux qui ont été expérimentés dans ces 
terrains sont devenus très jaunes Tannée môme de la 
plantation et, greffés, n'ont pas tardé à succomber. Les 
hybrides de Cinerea reprennent bien de bouture et à la 
greffe. 

Hybrides de V. Vinifera, V. Labrusca, V. JBstitali» 
et V. Ginerea. — M. Millardet admet que VAlvey est ori- 
ginaire de l'union de ces quatre espèces. Ce cépage est 
peu résistant au phylloxéra (résistance : 7) et il n'existe plus 
aujourd'hui que dans les collections ; il n'offre aucunioté- 
rêt. Notons seulement qu'il a une résistance assez faible à 
la chlorose, inférieure à celle du Jajcquez, Blue Favorite, 
ce qui tient sans doute à la prédominance de ses géné- 
rateurs américains. 

Hybrides de V. Vinifera, V. JBstivalis et V. Cinerea. 

— Ce groupe d'hybrides comprend des cépages très con- 


nées à las Sorres). —Résistance : It. 

Herbenioiit. — Résislance: 12. 

Dunn (semis d'Herbemonl, d'origine américaine). 

Exqvisile (semis d'Herbemonl, d'origine américaine). 

Harwood (semis d'Herbemonl, d'origine américaine). 
—Résistance: 10. 

Yoakum (semis d'Herbemonl, d'origine américaine). 

Haroard (semis d'Herbemonl, d'origine américaine). 

Me Kee (semis d'Herbemonl, d'origine américaine). 

Herbemont d'Aitrelle (semis d'Herbemonl N" 1 et 2 de 
M. d'Aurelle). — Résislance: 3. 

Herbemotit Touzan (Herbemonl X Touzao de M . Lauze). 

— Résistance: 14. . 

Herbemont blanc (semis d'Herbemonl de M. Malègue). 

— Résislance : 14. 
BlackJuly. — Résistance: 11. 
H lue Favorite. - Résislance: 9. 
Cunningkam. — Résistance: 12. 
Rvlander. — Résistance : 2. 
Carpar (semis de Rulander), elc. 

La nature hybride Viiiii'era - iEslivalis (Jacquez, Ru- 
lander) de ces cépages avait été déterminée, sur de 
nombreux semis, par plusieurs observateurs. M, Millac- 
det a indiqué, d'après les caractères ampélographiques, 
leur parenté avec les Irojs espèces ^stivaiis, Ginerea, 


— 192 — 

Vinifera. Celte parenté ternaire est surtout marquée pour 
les Jacquez, Blue Favorite, Rulander; Télément Vinifera 
est moins accusé dans les Herbemont, Black July, Gun- 
ningham, mais dans tous, c'est le V. .^stivalis qui prédo- 
mine dans les caractères ampélographiques, surtout dans 
les caractères de la graine, des fruits et des feuilles, ex- 
cepté peut-être pour le Rulander, dans lequel le Vinifera 
a eu le plus d'influence, ce qu'indiquent nettement les 
caractères du pépin ; par contre, c'est lui qui a la moin- 
dre résistance au phylloxéra. L'Herbemont, le moins 
Vinifera de tous avec le Cunningham, montre le plus 
nettement Tintervenlion du V. Ginerea. Nous verrons 
qu'au point de vue de l'adaptation, la prédominance des 
espèces comme générateurs explique certaines différences. 
L'origine de ces divers cépages, Jacquez^ Herbemont 
surtout (leurs descendants évidemment exceptés), est 
encore fort obscure. M. T.-V. Munson les a compris 
dans un groupe général qui correspond à l'ancien groupe 
des iEstivalis du sud d'Engelmann et qu'il élève au rang 
d'espèce, sous le nom de V. Bourquina^ en l'honneur de 
M. G. Bourquin, de Savannah (Géorgie), qui a cherché à 
établir l'origine de ce groupe. M. Bourquin tenait de ses 
ancêtres, qui les cultivaient depuis plus de 150 ans et les 
avaient, d'après lui, importées d'Europe, deux vignes: 
Blue French grape, qui ne serait que le Jacquez, et Brown 
French grape, qui n'est autre que l'Herbemont d'après 
M. T.-V. Munson. D'après ces deux viticulteurs améri- 
cains, le Jacquez et l'Herbemont auraient été importés 
d'Europe à Savannah lors de la première colonisation de 
ce pays; il en serait de même, d'après M. T.-V. Munson 
«pour le Black July, le Rulander et quelques autres vi- 
gnes de ce type qui ont aussi une origine obscure qui fait 
admettre qu'ils proviennent de l'Europe par les îles Ma- 


élaient vérifiés, un certain poids à celle idée nouvelle, 
carie Jacquez et l'Herbemont n'ont pu être hybrides 
deViniferaen Amérique, puisqu'ils sont connus dans 
le sud du Texas, d'où ils ont élu répandus dans tous les 
Etats-Unis, depuis plus de 90 nus, bien avant qui! n'y 
eûttle cépages d'origine européenne dans le pays. Les 
vignobles de Madère auraient été détruits longtemps 
avaut l'invasion de l'Oïdium ; à ce moment il aurait été 
fait, àMadère, des importations de vignes de la Vii^inie 
eldes Étals du centre des États-Unis. Des hybridations 
accidentelles auraient pu alors se produire dans les vi- 
gnobles de Madère entre cépages américains importés et 
^gnes indigènes, et ces hybrides auraient été introduits 
ensuite, dans le sud des États-Unis, parles colons. Il de- 
vrait, dans ce cas, exister des vignes de cette nature dans 
le sud de l'Europe. M. T.-V. Munson croit avoir reconnu 
desHerbemonts, ou du moins des formes très sembla- 
bles, sur des pépins d'une vigne importée récemment de 
la province de Valence (Espagne) dans le Texas. 

Le Jacquei n'existe qu'à l'état d'exception au Texas ; 
sa culture ne s'est Jamais étendue à cause de la grande 
sensibilité de ses feuilles et de ses fruits au Mildiou 
el au Black Rot. Les diver.ies. tentatives de culture 
importantes de ce cépage ont dû être abandonnées, 
ell'Herbemont a remplacé et remplace successivement 
le Jacquez dans les rares milieux oii il était cultivé. 
L'Herbemont est, en effet, très résistant au Mildiou et au 
Black Rot, qui élaient, jusqu'à ces ilerniers temps, Je 
plus g^and obstacle à la culture de la vipne dans tous les 
Etats-Unis. Quant aux Cunnxngham, Black July, Rulander, 
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ils sont à peu près inconnus en Amérique. Le Cunningham 
a été cultivé dans quelques points restreints et abandonné 
ensuite ; il en a été de même en France, où le Rulander a 
succombé aux attaques du phylloxéra. Le Black July esl 
toujours resté dans les collections, parce qu'on le 
considérait comme d'une productivité très inférieure au 
Jacquez, et que ces cépages étaient, il y a encore quel- 
ques années, considérés surtout comme des producteurs 
directs. Le Cunningham, à cause de sa grande vigueur, 
a été greffe et conseillé comme porte-greffe dans de& 
terrains marneux et assez calcaires; les résultats obtenus 
ont été très divers, et, fait assez curieux, dans bien des 
endroits, les greffes sur Cunningham, quoique vigou- 
reuses, ont été parfois d'une production très faible ou 
presque nulle. 

Le Cunningham et l'Herbemont sont, en outre, de tout 
ce groupe, les moins résistants à la chlorose, quoique 
leur résistance soit cependant plus élevée que celle des 
deux espèces américaines dont ils sont originaires ; ils 
çont inférieurs, à ce point de vue, surtout au Jacquez et 
au Rulander. Nous estimons qu'ils tiennent ce caractère 
du V. Cinerea qui prédomine plus que le V. Vinifera 
pour le Jacquez et le Rulander. 

Tous ces cépages, et surtout l'Herbemont et le Jacquez 
qui nous intéi^essent plus spécialement, ont une très grande 
affinité au greffage avec nos vignes indigènes, propriété 
qu'ils tiennent encore de leur parenté avec le V. Vinifera. 
Ainsi que nous le verrons dans l'étude du greffage, cette 
concordance d'affinité explique que la production des 
greffes sur Jacquez et sur Herbemont soit normale et 
égale à celle des cépages françaisnon greffés; elle explique 
aussiquelamaturité de leurs fruits ne soitpashâtée, comme 
cela a lieu pour les greffes sur Riparia, sur Rupestris, qui 


elc ; mais les proporlions de réussite sont cependant 
élevées et alLeignent souveni, en boutures ordinaires. 
Écorcées, ie chiffre de 80 et 85 "/„. Lorsque les pépi- 
nières sor.t établies avec soin et les greffes bien laites et 
bien soignées, on obtient d'aussi bonnes soudures avec- 
îe Jacquez et l'Herbemont, et des proportions de reprise 
sflssi grandes qu'avecles autres porte-greffes. On a admis. 
à tort que le Jacquez présentait de grandes diiScultés A 
ce point de vue. 

Tous ceseépages s' accommodent parlai tement du clinaat 
des diverses régions vilicoles de la France; ainsi que nous 
l'avons dit dans la première partie de ce travail, il n'y a 
aucunement àcraindre, et cela avec le Jacquez aussi bien 
qu'avec l'Herbemont, que les froids de l'hiver puissent 
endommager les ceps greffés. Pour l'Herbemont, iln'y a 
pasdedou te. Les froids del'hi ver 1800-1891 n'ont pas altéré 
lesgreffessurJacquezdans les régions où les abaissements 
de température ont été le plus considérables ( — 30°: 
Isère); il existe en Maine-et-Loire des ceps de Jacquea. 
qui ont 20 ans d'âge, en Vendée 7 ans, et on trouve dans 
iesCharentes des souches de lOel 11 ans. Dans la Virginie 
et le Missouri, oii le !hennomètre<lescend parfois à — 25*4 
— 28°, les Jacquez n'ont jamais étégelés.II estacquis au- 
jourd'hui que le Jacquez et l'Herbemont réussissent très- 
bien dans les régions lesplus froides des vignobles français. 
Cependant, il est non moins certain que l'Herbemont vient 
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mieux dans le Nord que dans les régions chaudes et sè- 
ches du midi de la France, tandis que le Jacquez réussit 
à peu près partout. 

La résistance du Jacquez (13) et de FHerbemont (12) 
n'est pas des plus élevées, mais elle est suffisante dans 
tous des terrains, dans les régions du Centre, de l'Ouest et 
du Nord de la France, pour que, dans aucun cas, Tinsecte 
ne puisse avoir prise sur eux au point de les affaiblir ; 
dans les régions chaudes et sèches et dans les terrains 
très pauvres, le phylloxéra détruit parfois une grande 
quantité de radicelles de ces cépages et produit des nodo- 
sités assez importantes pour que la plante en souffre, 
mais l'affaiblissement, réel dans ce cas, est aussi sans 
importance dans les sols assez riches ou dans les terres 
bien fumées. Si Ton a signalé quelques cas exception- 
nels, souvent passagers, d'affaiblissement et d'épuise- 
ment des Jacquez dans les sols très secs et très pauvres 
du midi de la France, ils sont loin d'être généraux. Les 
cas contrairesde succès certain et durable sont nombreux. 
Il existe, dans le Gard et dans le Sud-Ouest, des Jacquez 
qui ont 25 ans d'âge et sont toujours aussi vigoureux 
qu'aux premières années de leur plantation ; les planta- 
tions de Jacquez de 20, 18,16, 15 ans, greffés depuis 16,14, 
11, 9 ans, ne sont pas rares dans le midi de la France, en 
terrains de fertilité moyenne. 

\J Herbemont constitue un excellent porte-greffe dans le 
Sud-Ouest pour les terrains peu calcaires; il se chlorose 
rapidement dans les marnes blanches, les calcaires 
crayeux. En Amérique, il est surtout cultivé, avec succès, 
comme producteur direct (États au sud du Missouri), 
dans des terres riches, de nature siliceuse, souvent ar- 
gilo-siliceuses, rouges et caillouteuses. En France, il a 
surtout réussi dans les terres siliceuses ou silico-argileuses. 


!1 jaunit et se rabougrit dans les marnes blanches et dans 
les calcaires crayeux, mais il résiste, greffé, à une assez 
forte dose de calcaire, -à lacjuelle les Riparîas, les Rupes- 
tris,Ie Vialla, etc., succombent rapidement. Les exemples 
comparatifs qui prouvent ce l'ait sont nombreux aujour- 
d'hui. Dans le midi de la France, par exemple, il est vert et 
vigoureuxdanslesmarnescalcairesfeuilletées du Miocène, 
et c'est aujourd'hui un porte-greffe très apprécié avec 
raison pour ces terrains, où les Riparias grefféssechloro- 
sent et meurent après quelques années de greffage, Dans 
les calcaires jurassiques de la Vendée, c'est le seul porte- 
greffe qui ne se chlorose pas une fois greffé ; il e;i est de 


même dans les purLies assez tertUes des groies chareo- 
taises. En outre, le Jai:quez s'accommode Irèsbiendes *- 
giles bleues, des marnes bleuâtres et calcaires, eL en gé- 
néral de tous les lerrains compactes où les Rîparias et 
les Rupestris, quoique uou chloroses, ontpeu de vigueur. 
Le Jacquez, au contraire, est 1res vigoureux ; il a même 
parfois un excès de vigueur qui entraîne de la couture, 
mais ce défaut peut être facilement corrigé par une taille 
plus longue. Le Jacquez, comme nos vignes françaises, 
et nous en avons donné la raison par suite de sa parenté 
avec le V. Vinifera, reprend facilement, quand on le 
greffe à un certain âge (6, 7 ans et plus); ce n'estpas 
le cas pour le Riparia et le Rupeslris. Le Jacquez doit 
donc continuer k .jouer un rôle assez important comme 
porte-greffe dans les terres assez calcaires, où les auires 
vignes américaines, plus ré^slantes (Riparia, Rupestris, 
etc.), se chlorosent rapidement après greffée, jusqu'au 
moment oii d'autres porte-greffes plus résistants etmoins 
sensibles à la chlorose seront suffisamment connus. 

Nous n'avons pas à insister sur la valeur des semis de 
Jacquez, tels que : Saint-Sauveur, Jacqueî d'Aurelle, Jac- 
quez à groi grains; leur résistance est trop faible pour 
qu'ils puissent jouer un rôle quelconque dans la reconsli- 
tuLion, excepté dans les milieux frais, fertiles et riches où 
le phylloxéra n'exerce que des ravages insignifiants; il en 
est de même pour VHerbemont d'Aurelle. UHp.rbemont X 
Touian et VHerbemont blanc sont plus résistants, mais 
leur importance h venir ne nous parait pas devoir être 
supérieure à leur importance actuelle, d'autant plus qu'ils 
ne présentent aucune supériorité très marquée, au point 
■de vue de l'adaptation sur l'Herbemont; l'HerbemontX 
Touzan s'accommode cependant mieux que l'Herbemont 
<te certains terrains calcaires, et il lui est supérieur comme 


tnêmes propriétés d'adaptation que le Jacqiiez, qu'il est 
peut-être plus vigoureux, mais qu'il est moins résisLanL 
au phylloxéra. 

Hybrides de V. Vinifera et de V. GoidiioUa. — Le 

V. Cordifolia est une vigne d'une très grande vigueur; 
elle alleintdes dimensions considérables. Cette qualité se 
retrouve dans ses hybrides avec le V. Vinifera, qui sont 
des plantes très fortes et très vigoureuses et à système 
radiculaîpe très puissant. Très résistants, pour la plupart, 
au phyllo.^éra, ils constituent des porte-greffes d'une 
grande valeur pour tous les terrains qui ne sont point 
calcaires. Par contre, ils jaunissent beaucoup clans les 
terres crayeuses ou très calcaires; ils n'offrent aucun 
intérêt pour ces milieu.^. Ils reprennent bien de bouture 
et donnent de bonnes reprises à la greffe. Ce sont donc 
des vignes que l'on pourrait multiplier dans les terrains 
compactes, ai^eux et bumides, etaussî dans les terrains 
secs, pauvres, mais non calcaires. 

Hybrides de V. Vinifera et de V. Berlaodieri.— Les 
hybrides de V. Vinifera et de V. Berlandieri ont tous été 
obtenus en France. Ce sont des vignes qui offrent le plus 
grand intérêt pour la reconstitution des vignobles dans 
les terrains calcaires. Leurs générateurs sont, en effet, 
'es deux espèces de vignes qui croissent le mieux dans 
ces terrains. On sait quel développement la Folle-Blanche, , 
le Pinot, le Colombeau, etc . , et toutes les variétés vigou- 
reuses du V. Vinifera prenaient dansles tfirres crayeuses 
ou très calcaires des Charentes ou d'ailleurs. D'autre 
part, le V. Berlandieri est, ainsi que nous l'avons dit. 


nissent pas plus ijue la Folle-Blanche. Ses hybrides doi- 
vent donc avoir une haute résistance au calcaire, elles 
nombreuses expériences que nous avons faites le prou- 
vent de la manière la plus nette. Tous les hybrides de ce 
groupe qui ont été cultivés dans les terres crayeuses des 
Charentes sont toujours restés verts, non grelTés, plus 
verts même que la Folle-Blanche franche de pied et plan- 
tée à côté et en môme temps. Quelques-uns, greffùs ea 
Folle-Blanche, n'ont jamais eu lamoindre trace dechlorose, 
même à la deuxième année qui. ainsi que nous l'avoQs 
établi, est le moment où cette affection a le plus d'inlea- 
site. Quelques autres, .par contre, ont jauni, soit qu'ils 
fussent trop faibles, soit que la variété de Berlandieri qui » 
est intervenue dans le croisement fût elle-même très fai- 
ble ou inapte à prospérer dans les sols calcaires; et pour 
les hybrides, de même que pour tous les cépages, on doit 
toujours choisir les plus vigoureux. 

Ainsi que nousl' avons dit, il ne suffit pas qu'une vigne 
américaine croisse vigoureusement, non greffée, dans les 
terres crayeuses, pour quelle constitue un boBporle- 
grefîe. Beaucoup d'entre elles, franches de pied, ont un 
beau développement dans ces terres. Mais vient-on à les 
grell'er, tout cela change: elles jaunissent et se rabougris- 
sent. Nous en donnerons plus loinles raisons. Ilfautdonc, 
en outre, qu'elles souffrent peu du greffage et par suite 
qu'elles soient aussi semblables que possible, par leurs 
fonctions physiologiques, au greffon qu'elles doivent 
porter. Le sang de Vinifera que les hybrides de Berlan- 
dieri contiennent et qui augmenteleurs facultés d'adapU- 
tton diminue aussi les effets du greffage, et c'est pour ces 


multiplient fort bien au contraire par bouture. Ils repren- 
nent parfaitement àla greffe; ils sont très fructifères et ne 
présentent aucun bourrelet, ou à peu près, au point de 
soudure. 

Tous les hybrides de Beriandieri ne sont pas également 
résistants au phylloxéra; quelques-unsmême succombent 
bientôt à l'insecte : ce sont ceuxqui sont trésfaibles el qui 
se rapprochent beaucoup du V, Vinifera. Ceux-là doivent 
être délaissés, et il est inutile d'en parler. Les antres, 
très résistants, sont seuls intéressants; et tout ce que 
nous avons dit, comme tout ce qui sera dit ultérieure- 
ment des divers groupes d'hybrides, n'a trait qu'à ces 
derniers. Parmi les plus .remarquables, nous citerons le 
Tùgerand {CabemetX Beriandieri N° 333) de l'École 
d'agriculture de Montpellier, qui est demeuré très vert, 
grefféydans les terres crayeuses des environs de Cognac. 
MM. Millardet et de Grasset en ont obtenu quelques 
autres d'une très haute valeur. 

Considérés en tant que producteurs directs, ces cépa- 
ges n'ont donné jusqu'ici que des grappes assez volumi- 
neuses, mais à grains petits, à goût Apre et mûrissant 
tardivement. 

Hybrides de V. Vinifera et de V. Monticola.— Quel- 
ques-uns de ces hybrides ont, en même temps qu'une 
bottne résistance au phylloxéra,unevigueur assez grande. 
Leurs facultés d'adaptation ne sont pas connues, le 
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V. Monticola n'ayant pas été expérimealé jusqu'ici dans 
plusieurs sortes de sols et surtout dans les sols calcaires. 

Hybrides de V. Vinifera et de V. Rupestris. — Ce sont, 

avec les hybrides de V. Cordifolia, les vignes les plus 
vigoureuses qui existent. Elles grossissent beaucoup de 
tronc et donnent parfois des sarments si gros qu*oa ne 
peut les utiliser sur une partie de leur longueur pour le 
greffage sur table. Le système radiculaire est aussi lrè& 
puissant. 

Ils reprennent très bien de bouture, aussi facilement 
que la vigne' commune; mais, par contre, comme le Ru- 
pestris, ils réussissent mal au greffage sur place, si Ton n'a 
soin d'enlever au préalable tous les yeux du porte-greffe. 
A la greffe-bouture, la réussite est très bonnes! Ton prend 
les précautions qui sont indiquées plus loin pour les 
Rupestris. 

Ce sont donc des porte-greffes d'une grande valeur. 
Mais quelles sont leurs facultés d'adaptation? On sait 
que le V. Rupestris craint beaucoup la chlorose. Ses 
hybrides, en raison du sang de V. Vinifera qu'ils con- 
tiennent, jaunissent beaucoup moins, et, non greffés 
dans les plus mauvaises terres crayeuses des Charentes, 
ils ont une végétation luxuriante, quoique parfois, au 
moins à la deuxième et à la troisième année de la plan- 
tation, un peu teintée de jaune par endroits. Mais greffés, 
ils jaunissent davantage dans ces terres et s'y montrent 
nettement insuffisants comme porte-greffes. Dans les 
terres de groie, où la chlorose a moins de gravité, un cer- 
tain nombre d'entre eux viennent fort bien et restent tou- 
jours verts et vigoureux, greffés ou non. 

En somme, les hybrides de Vinifera et de Rupestris 
ont une aire d'adaptation beaucoup plus étendue que le 
Rupestris et le Riparia. Dans les champs d'expériences de 


ducLion ne permettent guère de les utiliser. 

Un certain nombre de ces hybrides sont déjà entre les 
mains des vignerons; nous allons dire un nnot de chacun 
d'eux. 

h'Aramon^^Rupestris Ganzin IV° i a élé obtenu par 
M. Ganzin. Très résistant au phylloxéra, d'après son 
obtenteur, il a les qualités de la plupart des hybrides de 
V. Vinilera et de V. Rupeslris. Très insuffisant pour les 
terres crayeuses, il Jaunit aussi dans les terres de groie; 
c'est donc un porte-greffe qui convient surtout aux ter- 
rains peu calcaires ou aux sols humides, oompaoles. 

\j Aramonyi. Rupestris Ganzin N" 2 jaunit plus que le 
précédent dans les terres calcaires. La vigueur est à peu 
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près la même. Il reprend à la greffe comme tous les cépa- 
ges du même groupe. 

Gamày Couderc ou . Colomôeau \ Rupestris Martin 
iV° 3i03, — Obtenu par M. Couderc en fécondant le 
Golombeau, cépage de la Provence, par le Rupestris 
Martin. Ce cépage, qui a une végétation assez grande, a 
été considéré comme indemne de phylloxéra. Malheu- 
reusement, sa résistance est loin d'être aussi élevée, du 
moins dans les collections de l'École d'agriculture de 
Montpellier, où ses racines portent de nombreuses nodo- 
sités et des tubérosités; le phylloxéra TafTaiblit sensible- 
ment dans les terrains argilo-calcaires de ces collections, 
et dans ces conditions il serait imprudent,* croyons-nous, 
de le multiplier comme porte-grefTe dans les terrains 
argilo-calcaires ou calcaires, secs et peu fertiles, surtout 
du midi de la France. Gomme producteur direct, il donne 
trop peu de fruits, qui sont toujours petits. Quanta ses 
facultés d'adaptation, elles sont les mêmes que celles des 
hybrides du même groupe. Insuffisant pour les terres 
crayeuses des Charentes, il jaunit peu dans les terres de 
groie. — Le Motirvèdrey<i Rupestris N° i202 est beau- 
coup plus vigoureux et craint moins le calcaire : c'est un 
des meilleurs hybrides de Rupestris pour les mauvais 
terrains ; quant à sa résistance au phylloxéra, elle est très 
bonne, d'après M. Couderc. 

Citons encore du même hybrideur: 

BourrisquouX, Rupestris Martin N°^ 60 i^ 603^ 604. 
Chasselasy< Rupestris Martin 7V°' 90 i, 200 i, H 03. 
Mourvèdre\ Rupestris Ganzin N° 1203., Rupestris^. 
Petit'Bouschet 7V°* 504, 503, et Rupestris y<,inconnu 
i206, qui seraient des producteurs directs, et GamayX 
Rupestris Ganzin N°^ iOOi , 1002 ; Pineau y, Rupestris 
Martin 7V° 1 305, qui sont des porte-grefiPes. 


est égale à celle des meilleurs Riparias, c'esL-à-dire à la 
note 19; ils reprennent très bien de" bouture et à. la 
greffe. Les souches greffées sont très fructifères. 

Dans les groies des Charentes, ils se comportent beau- 
coup mieux et ne jaunissentpas, greffésou non. Le déve- 
loppement de leurs greffes est très satisl'aisanl. En somme, 
les diverses formes de Gros Colman X Rupeslrîs N" 160 
sont, acLuellemeot du moins, les meilleurs hybrides de 
V. Vinifera et de V. Rupeslris parmi ceux que nous 
connaissons. 

Les Cabemet^X. Rupeslris N" 33 des mômeshybrideurs 
sont moins bons, quoique encore très vigoureux et assez 
résistants à la chlorose. 

Les Alicante BouschefK Rupeslris N' i 39 sont encore 
moins bien adaptés aux terrains crayeux; ils Jaunissent 
ïussi dans les terres de groie. Leur végétation est très 
grande, et pour d'autres terrains que les terrains calcai- 
res, ils peuvent constituer de bons porte-greffes. 

h'Alicante Bouschet'X.Rupestris N" i 35 de l'École de 
Montpellier est aussi très résistant au phylloxéra; sa vé- 
gétation est très grande, mais il crainl beaucoup les ter- 
rains calcaires ; on ne peut donc le cultiver que dans des 
terrains siliceux, compactes, mais non calcaires. 

Hybrides de T. Vinifera, V. Labnisca et V. Rupes- 
Wb.— Un seul de ces hybrides (Triumph X Rupestris) a 
été expérimenté par nous dans les terres crayeuses des 


Charentes. Sa composilioa est la suivante: 1/4 V.Vini- 
fera, i/4V. Labrusca, l/2V.Rup6stris. La faible qua alité 
de sang deV. Vimfera qu'il contient n'a pu le garantir de 
la chlorose; il a jauni d'une manière très intense, et, par 
suite, il ne présente aucun intérêt pour la reconstitutioa 
des vignobles. 

Hybrides de V. Vinifera et de V. ArizoDica. — Aucuu 

de ces hybrides, s( on en a obtenu en France, n'a été ex- 
périmenté jusqu'ici. On ne peut donc préciser leurs 
qualités d'adaptation. On peut cependant les prévoir; ef, 
d'après ce que nous avons dit du V, Arizonica, il est 
probable que ses hybrides résisteront mieu.'ï à la chlorose 
que ceux du V. Rupeslris, mais sans avoir leur grande 
vigueur. 

Hybrides de V. Vinifera et de V. Riparia. — Le V. 

Riparia est plus résistant à la chlorose que le V. Rupes- 
tris. Ses hybrides avec le V. Vinifera doivent aussi être 
moins sujets à la chlorose, et c'est ce qui a lieu. Dans les 
champs d'expériencesdu comité de viticulture de Cognac, 
les hybrides de Riparia tranchent nettement par leur 
teinte verte sur l'ensemble des hybrides de Rupestris; 
et ils nous paraissent supérieurs aux meilleurs de ces 
derniers, N° 160, etc.. 

Par contre, quoique très vigoureux, leur végétation es! 
un peu moindre ; mais ils n'en constituent pas moins de 
remarquables porte-greffes, dont le tronc grossit beaucoup 
presque autant que le greffon ; par suite, il n'y a jamais 
qu'un bourrelet insignifiant au point de soudure. Leurs 
greffes sont très vigoureuses et très fertiles. 

Pour les terres crayeuses, ils seront encore insuflisatils 
car, grelîés, ils jaunissent un peu ; ils sont plus verts dans 


recommander pour les terres crayeuses, de môme que 
tous les cépages du mdme groupe. 

Possèdent les mêmes qualités d'adaplAtion : les Pelil- 
BouschefX, Biparia^'' 3001 et 5002 de M. Couderc, 
■et les Coiov^eaa X ftiporia iV°' 2S0i et 2502. Nous ci- 
terons encore le Petit- Bouschety<.Riparia N" i&,âaV^o\& 
-d'agricullare de Moulp^ier. 

Hybrides de V. Viaifera, V. Labrosca et V. Riparîa. 

— Les hybrides lernairesqui ont été créés en Amérique, 
par le concours indirect de ces trois espèces, sont variés 
«t intéressants. D'une façon générale, les deux éléments 
Labrusca et Vinifera ont communiqué à ces hybrides une 
résistance au phyDoxéra très inférieure, ainsi qu'oo le 
verra par les chiffres ci-après ; le Riparia a rarement 
corrigé ce défaut important (Autuchon). Cette résistance 
est d'autant plus faibld que l'élément Vinifera prédomine 
le plus {Canada et Secretary), mais le goût des fruits est 
par contre moins foxé. La résistance au Mildiou et au 
Black Rot est très restreinte, ce qui lient encore à. l'in- 
fluence du Vinifera et du Labrusca (Canada, Secre- 
tary, Othello) ; les formes qui par leur feuillage se 
rapprochent le plus du V. Riparia sont plus résistantes 
au Mildiou (Autuchon, Coraucopîa). Mais, l'inBuence 
du V. Vinifera s'est surtout accusée dans les caractères 
^'adaptation, en donnant à ces hybrides une résistance 
relativement élevée à la chlorose. Nous allons y insister 
en étudiant quelques-uns de ces hybrides qui ont ou 
'Ht eu une importance assez grande en France. Voici 
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iea principaux, avec leur origine et la valeur de leur 
résistance au phylloxéra ; on verra que la plupart sont 
des hybrides de Clinton (Riparia — Labrosca) et de 
vigne européenne : 
Othello {Clinton X Black Hainburg, N" 1 d'Arnold}. 

— Résistance : 6 

Advance {Ciinlon 'X. Black Hambui^, de RicketLs]. 
Canada (Clinton X Black Sl-Petera, N° 19 d'Arnold). 

— Résistance : 4 

Brandt (Clinton X Black SUPeters, N° 8 d'Arnold). — 
Résistance :4 

Comucopia (Clinton et Black St-Peters, N° 2 d'Ar- 
nold). — Résistance : 4 

Secretary (Clinton X Muscat de Hamburg, de Ric- 
ketts),— Résistance : 2 

Autuckon (Clinton et Chasselas doré, N" 5 d'Arnold) 

— Résistance : 7 

Naomi (Clinton X Muscat, de Ricketts). 

Waverley (Clinton X Muscat, de Ricketts), 

Aima (Bacchus X Vinifera, de Ricketts). 

August -Giant (Black Hamburg-Marion 1). 

Rommel (Triumph X Elvira, de T. V. Munson) elc: 

Othello. — L'Othello n'ajamais eu aucune importance 
en Amérique, où il a été abandonné àcause de sa grande 
sensibilité au Mildiou des feuilles et des rai3ins(Brown rot 
et Grey rot), au Black Rot et au grillage des feuilles 
en été. L'Othello est également attaqué par ces parasites 
en France ; dans les régions i climat sec et chaud, ii 
se défeuille souvent au moment des fortes chaleurs, et 
ses fruits sont fréquemment grillés. 

La résistance de l'Othello au phylloxéra (6) est relati- 
vement faible ; aussi, dans les sols qui sont favorables à la 
multiplication de l'insecte et dans les régions chaudes, 


de la pépinière de Fonlenay-le-Comte en terrain pauvre, 
cas divers de la Côte-d'Or dans les terrains peu fertiles). 
L'Othello ne peut résister au phylloxéra que sous des cli- 
mats tempérés ou froids, où l'insecLe progresse lente- 
ment, et dans des sols frais, riches, qui entravent le déve- 
loppement de l'insecte et favoi-isentla formation de nom- 
breuses radicelles. Or, dans ces terrains, le greffage des 
variétés françaises sur porte-greffes résistants et bien 
adaptés donnera toujours des résultats supérieurs à ceux 
que l'on pourrait obtenir par la culture de l'Othello. Ce 
cépage est cependant d'une grande fertilité ; on a pu ob- 
tenir dans certains sols riches jusqu'à 100 hectolitres de 
vin à l'hectare ; il est en outre d'une maturité précoce, 
qui rend sa culture possible dans les régions vignobles 
des pays septentrionaux. Mais les vins que produit- 
l'Othello, comme tous ceux qui proviennent des autres 
producteurs d'origine américaine actuellement connus, 
sont inférieurs aux vins les plus ordinaires de nos cépa- 
ges français. Ils conservent souvent, le vin de l'Othello 
surtout, un arrière-goût foxé, d'autant plus accusé que les 
vins provienne ni de régions pluschaudes;dans les régions 
du Nord, le goût foxé s'atténue beaucoup et peut même 
disparaître après quelques soutirages. 

L'Othello a été certainement beaucoup trop propagé en 
France, pour les diverses raisons que nous venons de faire 
connaître. Il peut cependant, dans quelques situations 
spéciales, rendre peut-être pendant quelques années des 
services restreints : par exemple, dans les terrains très 
calcaires, où les porte-grelfes usuels ne poussent pas, 
mais riches, meubles et frais, sous les climats du Nord. 
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On avait observé que TOthello, non greffé, avait une cer- 
taine résistance & la chlorose ; M. B. Chauzit avait surlout 
indiqué le fait que l'Othello vivait et ne se chlorosaitpas 
-dansdes sols qui renfermaient jusqu'à 50 o/o de carbo- 
nate de chaux. Des faits du même genre ont été constatés 
ailleurs. Les premiers, nous avons attribué cette résistance 
-à la chlorose à sa parenté avec le V. Vinifera. Où a vu 
rOthello vert et vigoureux dans certaines terres ci^ayeuses 
-et marneuses, à côté des Noah, Riparia, Rupestris, Vialla, 
chloroses et rabougris. Mais, si les terrains sont favo- 
rables h l'action du phylloxéra, il meurt au bout de peu 
-d'années. Retenons donc ce fait de résistance relative de 
l'Othello à la chlorose; c'est peut-être môme le seul 
mérite qu'il tient de son générateur, le V. Vinifera. 

Canada, Brandi^ Secrelary, Comucopia^Autuchon, — ^Les 
mêmes phénomènes d'adaptation aux terrains calcaïfé» 
•que nous venons de citer pour l'Othello ont été constatés 
pour ces cépages, et le fait est encore dû à l'influence dû 
Vinifera. Nous avons signalé, au début de ce travail, un 
cas spécial pour le Comucopia. Remarquons que le Sa» 
^retary, un des plus Vinifera et, par suite, le moins résis- 
tant de tous ces hybrides, est aussi celui qui se chlorose 
le moins dans les terrains calcaires. Le Canada, leBrandt 
^t surtout l'Autuchon, ont une faculté d'adaptation aussi 
grande que celle de TOthello. L'Autuchon est, de tous, le 
plus résistant au phylloxéra (7), ce qui explique qu'il soit 
plus vigoureux que les autres dans quelques terres cal- 
caires ou marneuses assez peu fertiles; il a un raisin 
blanc non foxé ou qui possède un goût spécial agréa- 
ble, mais il est très peu fertile et par suite sans valeur. 
Le Secretary tient du Muscat de Hamburg un fruit 
.gros, juteux et légèrement musqué; il est bien fruc- 
-tifère, mais d'une résistance à peine supérieure aux va- 


TROISIEME PARTIE 
CULTURE 

a. Conclusions. — Choix des Cépages. — Il résulte de 
tout ce qui précède que la première qualité qu'on doit 
exiger d'un porte-greffe ou d'un producteur direct est 
une haute résistance au phylloxéra; et, toutes les t'ois 
qu'un terraindonné convient également à tous les cépages 
américains, on doit y cultiver exclusivement les plus ré- 
sistants. 

Le tableau suivant résumera ce que nous avons dit à 
ce point de vue sur la plupart d'entre eux; nous indi- 
quons leur résistance dans l'ordre où nous les avons étu- 
diés, et nous rappellerons que le maximum de résistance 
ou immunité absolue est représenté par le chiffre 20. 

Valeur de la résistance au phylloxéra 


F. Rotundifolia 20.00 

V. Laôï'wsca (forme sauvage). 5.00 

Concord 3.00 

Isabelle 5.00 

Ives Seedling. 4.0O 

V. Californica 4.00 

F; Candicans (Mustang) 13.00 

F. Lincecumii, ,, 14.00 

F. jEstivalis {forme sdLiivhge). 16.00 
F. Berlandieri 

Berlandieri MiUardet 18.00 

Berlandieri Planchon 19.00 

Berlandieri Viala 19.00 

Berlandieri de Grasset 19.00 


Berlandieri Ecole 19.00 

F. Cordifolia 19.50 

F. Cinerea (forme étudiée) .. . 14.00 
F. Rupestris 

Rupestris Mission 19.50 

Rupestris du Lot....' 19.50 

Rupestris Richter ou Reich. 19.50 

Rupestris Ganzin 19.50 

Rupestris Martin 19.50 

Rupestris à pousses violacées 19.00 
Rupestris à feuilles méialli- 

ques ^ 19.50 

Rupestris Ecole 18.50 

Rupestris de Fortworth . . . . 19.50 


— 214 — 


Jacquez à gros grains ...... 1 1 .00 

Herbemont 12.00 

Harwood 10.00 

Herbemonts d'Aurelle... . 3.00 

Herbemont Touzan 14.00 

Black July 11.00 

Bhie Favorite 9.00 

Gunningham 12.00 


Rulander 2.00 

Otheilo.... 6.00 

Canada ; 4.00 

Brnndt 4.00 

Cornucopia 4.00 

Secretary. 2.00 

Auluchon • . . . 7.00 


Mais il est de nombreux cas où le choix d'un cépage 
ne doit pas être exclusivement subordonné à sa résistance 
au phylloxéra. Nous avons déjà cité, dans la première par- 
tie de ce livre, l'exemple du Cornucopia et du Solonis; 
npus pourrions en ajouter beaucoup d'autres, notamment 
celui du Jacquez et du Riparia. Le premier vient, en 
effet, fort bien dans beaucoup de terres calcaires où le 
second meurt rapidement. Le Jacquez n'est cependant 
pas à comparer au Riparia au point de vue de la résis- 
tance au phylloxéra. Mais la question est de savoir si, 
dans ces conditions, sa culture est rémunératrice, et, dans 
l'affirmative, le Jacquez doit prendre la place du Riparia. 
De même pour TOthello, par exemple. On sait que ce 
cépage est très peu résistant; mais dans les terres 
crayeuses desCharenles, où il n'existepas ou presque pas 
de vignes et, par suite, très peu de phylloxéra, Q vit 
parfois 6, 8 ou 9 ans, c'est-à-dire qu'il donne 3, 5, 6 ré- 
coltes. Or, dans ces terrains, tous les porte-greffes usuels 
meurent au bout de i ou 3 ans, sans avoir donné aucune 
récolte. Il est évident que dans ces conditions exception- 
nelles, la culture de T Othello, malgré la qualité inférieure 
du vin, pourrait être rémunératrice. 

Il faut donc tenir compte, dans le choix d'un cépage, 
des nombreuses circonstances qui influent sur sa végéta- 
tion, et aussi du côté pratique de la plantation d'un vi- 
gnoble. 
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1* L'humidité. — Les cépages qui s'en accommodent 
le mieux soûl: Jac que z^ Cinerea, Mustang et ses h^hvx- 
des ^ Hybrides de Vinifera — Cinerea^ Herbemont, Vialla^ 
Solonis, Hybrides de Vinifera — Rupestris^ Hybrides de 
Vinifera — Ripaiia, York; puis: Riparia, Rupestris; 
parmi les producteurs directs, les Othello, Canada, AuiU' 
chon, Cornucopia, Herbemont, Noah^ Elvira, etc., n'en 
souffrent pas. 

2° La compacité, — Les cépages américains peuvent 
être classés dans le même ordre que précédemment. 

3® L'aridité, — Le Rupestris est le cépage qui vient le 
mieux dans les terrains pauvres ; puis : Hybrides de Vini- 
fera — Rupestrisy Jacquez, Berlandieri, Herhemont, Hy- 
brides de Vinifera — Riparia, Vialla, Solonis, Riparia.... 

4° La prédominance de la silice, — a : sous forme de 
sable fin: Vialla, Rupestris, Hybrides de Vinifera— Ru- 
pestris, Hybrides de Vinifera — Riparia, Jacquez, Herbe- 
mont, Solonis, Riparia et les cépages peu résistants. 

b: sous forme de grains plus ou moins grossiers: Ru- 
pestris, Hybrides de Vinifera -^Rupestris, Hybrides de 
Vinifera — Riparia, Riparia, Jacquez, Solonis,.., 

5° La teneur en calcaire du sol : à ce point de vue, les 
cépages américains peuvent être classés comme suit: 

En première ligne, les Hybrides de Vinifera — Berlan- 
dieri et les Berlandieri ; puis, les Hybrides de Vinifera-^ 
Riparia, Hybrides de Vinifera — Rupestris, Jacquez-, Solo- 
nis, Riparia — Rupestris; enfin, les moins bons: Riparia, 
Rupestris, York, Vialla; parmi les producteurs directs, 
les Cornucopia, Othello, Autuchon, Canada, Brandi, 
souffrent peu du calcaire ; les Noah, Elvira en souffreni 
beaucoup. 


des de Vinifera — Berlandieri et de Vinifera — RupeitrU, 
Hybrides de V. Vinifera — Cordifolia, le Jacquez, le Ber- 
landieri, leRupestris, le ViaHa,VHerbemont ; les Hybrides 
de Vinifera — Biparia, leSoionw.le Riparia,VYork.... 

8° La fertilité des greffes. — Le Biparia, le Berlandieri 
et le Rupestris pcrrtenl les greffes les plus fertiles; vien- 
nenlensuite: Hybrides de Vinifera — Riparia, Vinifera — 
Rupestris, Vinifera — Berlandieri, York, Solonis ; puis: 
Vialla, Herbemont, Jacquei, Cunningham.... 

9° La hdlivilé de la maturation des fruits. — Mûrissent 
te plus tôt les greffes sur : Riparia et Rupestris, Berlan- 
dieri, Solonis; puis: Hybrides de Vinifera— Riparia, 
Vinifera — Rupestris, Vinifera — Berlandieri ; en dernier 
lieu, celles sur: Vialla, Herbemont, Jacquez, Cunningham, 
York.... 


- Ainsi que nous l'avons montré 
dans la première partie de cet ouvrage, la ■\dgne, comme 
toutes les plantes, exige un sol ameubli profondément. 
Les défoncements lui sont donc nécessaires; el ils sont 
m6me, sinon indispensables (car toutes les vignes améri- 
caines peuvent prospérer dans des terrains non défoncés), 
du moins d'une utilité encore plus grande pour les varié- 
tés telles que le Riparia, le Rupestris, etc., qui se déve- 
loppent lentement dans les terres compactes. Ils sont 
15 
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d'ailleu ps exécutés dans beaucoup de régions viticoles pour 
les variétés du V. Vinifera, et en plusieurs endroits on ne 
plante pas un pied de vigne sans avoir au préalable dé- 
foncé le terrain à O'^^SO, 0",60, 0,°*80 et même 1 mètre et 
au delà de profondeur. 

La vigne' végète plus vigoureusement, surtout les 
premières années, dans les terrains défoncés ; elle donne 
des fruits à la 3™* feuille, tandis qu'en terrain non 
défoncé, on ne récolte guère qu'à la 5"' ou 6"* année : 
c'est donc deux ou trois bonnes récoltes de gagnées. Or, 
actuellement, il importe de récolter le plus tôt possible, 
afin de profiter du haut prix actuel du vin qui pourrait 
bien ne pas se maintenir toujours aussi élevé, et pour 
couvrir les frais considérables qu'entradne la création 
d*un vignoble ; le défoncement est donc plus que jamais 
nécessaire. Il hâte de deux années la mise à fruit, mais il 
active aussi la végétation de la vigne et la place ainsi dans 
les meilleures conditions de développement. 

Cela est surtout nécessaire pour les plants greffés et 
soudés. Ces jeunes plants, souvent défectueux au moment 
de la plantation et toujours à système radiculare moins 
puissant que celui des racines ordinaires, restent souvent 
faibles lorsqu'ils ne sont pas plantés à demeure dans un 
terrain qui leur soit très favorable ; un bon défoncement 
facilite beaucoup leur premier développement. 

En général, un défoncement profond de 45 à 50 cent, 
est suffisant pour les vignes américaines; plus profond, 
il leur convient encore mieux. On Fexécute à la main ou 
à la charrue. Dans les deux cas, toutes les fois que le ter- 
rain n'est pas très calcaire, on doit ramener le sous-sol à la 
surface, où il s'améliore au contact de Tairet sous l'actioD 
des fumures successives ; il augmente ainsi Tépaisseur 


-On sait que le carbonate de chaux est un poison pour la 
vigoe ; dès lors. Jl est inutile de le mélanger à la terre 
■végétale, argilo-siliceuse ou autre, dans laquelle les ra- 
cines végèteot vigoureusement, ou encore dele placer à la 
surface doù il serait entraîné par les pluies jusqu'aux ra- 
cines.... Un tel défoncement ne pourrait que faire jau- 
nir la vigne, et, par conséqueuS, serait plus nuisible 
qu'utile. Les sous-sols calcaires doivent donc être lais- 
sés en place ; on peut, suivant les cas, ne pas les atta- 
quer ou les remuer avec des fouitleuses. 

Les défoncements, ainsi que nous l'avons montré, en- 
lèvent fréquemment l'excès d'eau du soi, dont ils dimi- 
nuent par suite la froideur jetilsrendentassimilables des 
matières jusqu'alors non utilisées par les plantes. 

c. Fomare et Plantation. — On peut fumer au moment 
où l'on exécute les défoncements, et ce procédé est très 
bon, ou encore en faisant la plantation, soit avec des 
fumiers de ferme, des terreaux, des tourteaux, etc., 
soit avec des engrais chimiques. La quantité à employer 
n'a guère de limites. 

Pour le choix des engrais, on aura soin de ne pas em- 
ployer, dans des terrains déjà très calcaires, des terreaux 
de ville' provenant des rues empierrées avec des maté- 
riaux calcaires, ou des débris de démolition; ils provo- 
quent la chlorose, ainsi qu'on l'a constaté de nombreuses 
fois. 
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Si Ton p]ante des greffés-soudés, il sera bon de fumer 
en outre en faisant la plantation. Il importe, en effet, que 
les jeunes plants greffés-soudés prennent, dès la pre- 
mière année, un développement le plus grand possible, 
afin que la soudurepuisse se parfaire et le système radicu- 
laire se former dans de bonnes conditions. Les plants 
greffés qui, pour une raison quelconque, poussent mal la 
première année de la plantation, restent généralement 
faibles dans la suite. Aussi doit-on toujours les planter 
après défoncement, en trous assez larges, en leur 
conservant toutes leurs racines, rafraîchies seulement 
à leur extrémité, et non au pal, après avoir coupé les ra- 
cines ras de tige ou à 1 ou 2 cent., ce qui les ramène 
presque à l'état de simple bouture. 

Pour la plantation, les engrais organiques, fumiers, ter- 
reaux, tourteaux, etc., sont préférables aux engrais 
chimiques; ils tiennent, en effet, la terre ameublie autour 
des racines. Les engrais chimiques, mis trop près de la 
tige ou de la racine, les «brûlent» souvent et compro- 
mettent ainsi le succès de la plantation ; trop loin, leur 
action peut être nulle ou trop tardive. 

Au-dessus des racines, on met un peu de terre fine, 
5 cent, environ si on fume aufumierde ferme, 7à 8 cent, 
si Ton emploie les engrais chimiques ; on fume et on 
achève de combler le trou. On butte ensuite, de manière 
que tout le vieux bois du greffon soit recouvert. La sou- 
dure, dans les régions chaudes, est placée à 2 ou 3 cen- 
time très au-dessus du sol, un peu au-dessous de la sur- 
face dans les régions froides. 

La plantation peut se faire à partir de novembre jus- 
qu'en avril ; les .ceps plantés avant ou pendant l'hiver 
sont buttés très fortement jusqu'au 5™* ou 6™* œil de la 
pousse supérieure du greffon, qui est taillée au niveau 


racines, ne peuvent puiser l'eau contenue dans le sol et 
remplacer celle que le vent ou le soleil peuvent leur en- 
lever lorsqu'ils sont exposés, au moins par une de leurs 
parties,à l'air libre. II est donc indispensable de les mettre 
àfabri d'une évaporalîon trop active. La butte doit avoir 
€nviron 40 cent, de diamètre. 

Au pied de chaque plant est mis un piquet, auquel on 
l'attache avec un lien d'osier. 

Au mois de Juillet, on enlt-ve la butte et on supprime 
les racines qui se sont développées sur le greffon ; on 
rebutle légèrement, et quelque temps après, fin août ou 
septembre, on laisse la soudure complètement à l'air, 
nous verrons plus loin pourquoi. 

Les années suivantes, la soudure est mise à l'air par le 
déchaussage du printemps; il ne s'y développe donc pas 
de racines. 

Dans les terrains compactes et très humides, la planta- 
lion des greffés-soUdés doit se faire exclusivement lors- 
que le terrain est bien ressuyé. On aura soin, en outre, 
de tasser assez fortement la terre autour du plant, afin 
que l'eau environnante ne vienne s'accumuler dans le 
Irou de plantation rempli seulement par une terre très 
poreuse ; elle y séjournerait longtemps et s'opposerait à 
l'enracinement du plant. 

Pour la plantation des boutures et des racines, on 
prendra les précautions de la pratique courante. 
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Peut-on planter vigne sur vigne? Il est bien reconnu 
aujourd'hui que, hormis le cas de vignes mortes de^ 
maladies cryptogamiques (Pourridié, etc.), on peut éta- 
blir de nouvelles vignes aussitôt après Farrachage des 
ancienries. Si Ton craint que le terrain soit appauvri, on 
complétera sa fertilité par des fumures plus abondantes ; 
mais il est absolument inutile de laisser «reposer» le sol 
et de le cultiver en d'autres plants pendant quelques 
années. 

Mais si les vignes arrachées ont été envahies fortement 
par le phylloxéra, qui y serait très abondant au moment 
de Tarrachage, il est de toute nécessité de planter des 
vignes américaines d*une résistance élevée; les vignes peu 
résistantes, surtout lorsqu'elles sont jeunes, ne pouvant 
supporter, sans en souftVir beaucoup, une forte et rapide 
invasion. 

d. Labours. — Les labours ont pour but d'ameublir la 
surface du sol et surtout d'empôcherl'envahissement des 
mauvaises herbes ; ils doivent donc être donnés le plus fré- 
quemment possible. Le premier labour (déchaussage) sera 
assez profond : 12 centimètres ; tous les autres seront très 
superficiels et donnés avec des houes à cheval plutôt 
qu'avec la charrue ; cela est surtout indispensable dansles^ 
sols calcaires.Nous savons que les labours profonds du prin- 
temps font fréquemment jaunir la \igne, et que, dans tous 
les terrains,, ils amènent la coulure s'ils sont faits à l'épo- 
que de la floraison. C'est que les charrues coupent les 
racines qui vivent, à la surface, dans la terre )a moins 
calcaire ; et la plante se trouve, par suite, placée dans de^ 
plus mauvaises conditions de végétation, qui augmentent 
la chlorose ou qui entravent la nutrition des organes di- 
vers et, par suite, des grappes, qui coulent. 
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pensable et nécessaire pour Tamélioration de la qualité 
des vins ; en outre, les buts secondaires auxquels répond 
le provignage (suppression de l'allongement de la taille, 
rapprochement des raisins du sol, etc.), peuvent êlre ob- 
tenus, sans avoir recours au provignage, par d'autres 
procédés, dans les détails desquels nous ne pouvons 
rentrer. Nous sommes donc persuadés que Ton pourra 
renoncer et que Ton renoncera plus tard à ce procédé de 
culture dans les vignobles reconstitués avec les plants 
greffés . 

Mais, croirait-on devoir y avoir recours avec les vignes 
américaines greffées, que l'opération serait possible; 
c'est du moins ce qui paraît résulter de quelques essais, 
encore peu nombreux il est vrai, faits dans ce sens. L'af- 
franchissement des greffons est sans doute possible avec 
des plants greffés que Ton enterre entièrement lorsqu'ils 
sont très jeunes (1 ou 2 ans), mais la poussée abondante 
des racines et leur développement vigoureux sur le gref- 
fon sont d'autant moins à redouter que les greffes sont 
plus âgées et la soudure plus parfaite. Quand on pro\i- 
gne par couchage complet de la souche, — l'expérience en 
a été faite, — des plants de 3 ou 4 ans etplus, Taffranchis- 
sement et la diminution de vigueur indirecte du porte- 
greffe ne sont pi us autant à redouter. On peut donc, si Ton 
croit les provignages indispensables (Champagne), les 
pratiquer enles commençant sur desplants soudés depuis 
3 ou 4 ans. Les racines qui poussent annuellement sur 
les souches de Tannée mises sous terre ne prennent pas 
un très grand développement, parce qu'elles sont généra- 
lement détruites par le phylloxéra. Le provignage, dans 
les terres d'une haute teneur en calcaire soluble, ne peut 
d'ailleurs que favoriser l'adaptation. Dans les terres 
crayeuses des Charentes, les greffes sur Riparia restent 


en divers points desCôles-du-Rhône.déinoiitrent la possi- 
bilité de l'opération avec les plants greffés. M. G. Foëx a 
fait pratiquer, à l'Ecole d'agriculture dii Montpellier, des 
provign âges annuels avec des Pinots greffés sur Taylor. 
Lesprovignages, commencés en 1879, lorsque les vignes 
avaient un an de greffe, onl été continués depuis cette épo- 
que; les greffes conservent toujours leur môme vigueur 
et il n'y a pas eu affranchissement; les radicelles, poussées 
aarle bois nnis annuellement en terre, sont restées tou- 
jours peu vigoureuses et ont été détruites au bout d'un 
ou deux ans par le phylloxéra. 

g. Qualité des vins des vignes grefiées. — Nous 
croyons devoir examiner cette question ici plutôt qu'avec 
le greffage, car elle est pour nous d'ordre secondaire à ce 
point de vue. 

Au début de la reconslîlution par les vignes améri- 
caines, l'on a émisdes idées bizarres sur l'influence qu'au- 
rait ie greffage des variétés américaines en vignes fran- 
çaises. L'on soutenait, par exemple, que les variétés 
ïougesne pourraient pas être greffées sur variétés à fruits 
blancs (cas du Taylor), et surtout que les greffons fran- 
çais mis sur Labrusca, Candicans, Riparia, etc., donne- 
raient des vins à goût l'oxé, acerbe ou âpre. Les nombreu- 
ses données contraires que l'on possédait sur cette ques- 
Uon, tant en arboriculture qu'en agriculture, auraient dû 
infirmer cette opinion ; les faits en ont démontré l'erreur. 
11 est admis, sans conteste aujourd'hui, que les vins ■ 
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communs produits par les vignes greffées sont non seule- 
ment de qualité égale, mais de qualité sensiblement su- 
périeure (au point de vue alcoolique surtout) aux vins de 
mômes cépages non greffés. Celte supériorité est due^ 
dans la plupart des cas, et nous en verrons la raison, k 
une maturité plus précoce. 

Mais cette influence du greffage est discutée encore 
pour les vins de grands crus. L'on doute parfois que les 
vignes greffées donnent, dans les régions à grands vins^ 
des qualités aussi parfaites que celles que Ion obtient ou 
que Ton obtenait avant la reconstitution par les porte- 
greffes résistants. Quelques personnes pensent, par 
exemple, que les vignes greffées exigent des fumures 
exagérées, que par suite la quantité de production est 
augmentée parce fait, et la qualité indirectement dimi- 
nuée. Nous avons dit à plusieurs reprises, et le fait est 
bien acquis, que certaines vignes américaines ne sont pas 
sensiblement plus exigeantes, au point de vue de la fertilité, 
que les vignes françaises. En outre, il est bien démontré 
aujourd'hui, par les nombreuses comparaisons qui ont été 
faites dans les vignobles à grands vins, que la qualité des 
vins est égale, sinon supérieure, avec les vignes greffées, 
à celle des vins de cépages francs de pied. Il est évident 
que pour tirer une déduction sérieuse des comparaisons, 
il faut tenir compte du fait que les vignes vieilles donnent 
des vins de qualité supérieure aux cépages jeunes. Une 
conclusion de ce genre n'a de la valeur qu'autant qu'elle 
résulte de la comparaison de vins provenant de vignes 
d'âge égal, constituées avec le même cépage dans le 
môme terrain et soumises aux mêmes procédés de culture. 
On sait, et c'est là un fait classique, que le greffage 
améliore généralement la qualité ;les variétés de poirier, 
de pêcher, de pommier, etc., greffés, donnent des fruits 


paraisons onL été faiL«s avec beaucoup de soin pour ]es 

vins de vignes greffées depuis 8 et 10 ans; les vins, 
produits sont de haute qualité et ne le cèdent en rien aux 
vins obtenus précédemment. De môme dans quelques 
vignobles à graads crus du Haut et du Bas-Médoc. 11 eu 
est ainsi dans les grands crus et dans les vignobles à 
grands vins du Saint-Emilionnais, du Libournais, de- 
l'Ermitage, de Côle-R6tie, des Côles->Ju -Rhône, de Cha- 
leauneuf-du-Pape, delà Nerte, de Sainl-Georges (Hérault), 
où les comparaisons ont été faites sur des vignes greffées, 
depuis 5 à 16 ans. Partout, il n'y a pas d'exception, la 
qualité s'est maintenue, si eUe n'a pas été supérieure . 

Nous n'avons examiné ici les questions culturales que 
dans leurs rapports directs avec la reconstitution parles 
vignes américaines et avec l'adaptation. Quant à l'étude 
complète desprocédés ordinal resdecuHure(laille, labours, 
mode et nature des fumures, maladies et leur traitement, 
etc.), nous renvoyons aux trwtés généraux sur ces- 
matières et aux traités spéciaux pour les diverses régions, 
vilicoles de la France., 


La greffe de la vigne esl connue depuis la plus haute 
antiquité ; les agronomes latins nous ontlaissé des détails 
très précis sur la manière d'exécuter los greffes usitées 
de nos jours. 

Dans nos vignobles, on a pratiqué le greffage de tous 
temps, soit pour transformer la nature des cépt^es, 
ainsi que cela a eu lieu dansle Languedoc au moment 
de la construction des grandes voies de communica- 
tion lorsqu'on a changé les vignes de Terre t-Bourret en 
Aramon, soit encore pour substituer aux variétés cou- 
tardes des cépages plus fertiles, pour rajeunir les vieilles 
souches, pour hâter la mise à l'ruit des variétés nouvelles 
obtenues de semis, pour faire prospérer, dans certains 
terrains pauvres, des- variétés faibles ou délicates, pour 
multiplier rapidement de nouveaux cépages, ainsi que 
cela se fait beaucoup aujourd'hui. 

Mais c'est surtout depuis la reconstitution des vigno- 
bles français par les vignes américaines résistantes que la 
greffe esl devenue une opération culturale d'un usage gé- 
néral et connue de tous les vignerons. Elle aélé indiquée 
pour la première fois, dans ce but, au Congrès de Beaune 
en 1869, par M. Laliman, qui avait montré le premier k 
résistance des vignes américaines au phylloxéra. Les 
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I.— ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE DE LA 

GREFFE 


Nous ne voulons point taire ici une étude détaillée et 
■complète de cette question. Son importance est cependant 
très grande. Si l'on connaissait exactement la manière 
dont les tissus de soudure s'unissent, les conditions qui 
favorisent ou qui entraventetleur formation- etleur union, 
les phénomènes intimes qui se passent entre le sujet et le 
greffon, quand, tout en conservant leurs caractères pro- 
pres, ils sont ainsi obligés de vivre en commun, il en 
résulterait sûrement des conséquences de la plus grande 
utilité, soit pour obtenir une meilleure reprise et de 
meilleures soudures, soit pour le choix, — quand le choix 
-est possible, — du porte-greffe qui conviendrait le mieux 
à une vigne européenne donnée. Mais tout cela estencore 
peu connu. Nous nous bornerons donc à indiquer com- 
ment on peut actuellement comprendre les phénomènes 
du greffage. 

a. Tissus de soudure. — Sur la section inférieure d'un 
greffon taillé à un ou deux yeux, et placé dans des con- 
ditions de chaleur etd'humidité convenables, apparaissent 
sur les bords, de môme qu'à la base de toutes les bou- 
tures, de petites protubérances désignées sous le nom de 
^ailus (fîg. 1), et qui ne sont que des amas de tissu cicatri- 
ciel. Elles sont d'autant plus nombreuses et plus dévelop- 
pées qu'elles naissent plus près de la partie inférieure de la 


oiseau qu eues apparaissent louiu aDora;ti i autre exire- 
milé eL sur le pourtour, elles se forment plus Lard. Elles 
sont destinées à recouvrir la plaie l'aile 
par la section el à ineltre h l'abri des 
agents extérieurs (pourriture, elc), par 
UDe enveloppe de liège dont elles s'en- 
tourent, les parties vivantes (couche 
génératrice, liber, écorce) du sarment. 
La juxtaposition d'une autre section 
(celle du porte-grefTe) vient en modi- 
fier la destination. 

Le bois n'est pour rien dans la for- 
mation dutissu cicalriciel : il reste tou- 
jours tel quel, et ne subit aucune diffé- 
renciation. Son rôle dans la production 
de ce tissu est par suite nul. Mais toutes 
les régions de l'écorce (liber) du sarment 
contribuent à saformation : les cellules 
<nii unissent les rayons médullaires aux 
faisceauxlibéri eus, lesassises des rayons 
médullaires libériens, les cellules qui 
accompi^aentles tubes criblés du liber, pig. i 
les tubes criblés eux-mêmes, et l'assise' 'isaude»oudiiresur 
„ ' „, .... greffon taillé en 

génératrice (les fibres libériennes et coin pour la greffe 
la couche extérieure de liège excep- *° 
tées). Mais le rôle principal, dans la formation du callus, 
est dévolu à l'assise génératrice, et le mécanisme de celle 
formation est le suivant : 

Les cellules qui sont en contact immédiat avec la sur- 
face de la section et qui appartiennent aux régions que 
nons venons d'indiquer deviennent plus actives ; elles se 


divisenl, se multiplient et s'allongent perpendiculairement, 
ou à peu près, h la surface delà coupe. Les cellules libé- 
riennes et le liber mou se transforment en cellules plus 
moUes à parois minces et non lignifiées ; elles se divisent 
et se multiplient, et, réunies à celles qui sont issues de 
l'activité de la couche génératrice, elles constituent les 
bourrelets de tissu cicatriciel. Bientôt lea cellules exté- 
rieures, c'est-à-dire les plus âgées, se subérifient, et, en 
une ou plusieurs assises, elles forment l'enveloppe proteo 
trice de liège plus ou moins résistante qui entoure com- 
plètement chaque protubérance, et qui se relie parfois à. 
l'enveloppe de liège du sarment. 

Sur la section supérieure du porte-greffe, les mêmes 
phénomènes se passent; mais ils apparaissent moins net- 
tement et beaucoup plus tard. C'est que le sarment 
(comme aussi la plante tout entière] n'a, si nous pouvons 
dire, aucune tendance à recouvrir les plaies situées à son 
extrémité supérieure, La section terminale d'un sarment 
attenant à la souche ne se recouvre jamais de callus : la 
surface de la coupe se dessèche sur une longueur varia- 
ble, ses canauxse bouchentpar de la gomme, etc..., mais 
jamais les cellules vivantes ne se cloisonnent pour pro- 
duire soit du liège, soit tout autre tissu. Chacun a vu, 
d'ailleurs, que les boutures stratifiées daas du sable frais 
ou dans la terre ne forment de bourrelet qu'à leur base; 
leur extrémité supérieure n'en porte jamais. Ce n'est que 
lorsqu'onla met en contact avec une autre section que le 
tissu cicatriciel se forme, encore n'atteint-il jamais untrès 
granddévetoppement.Entouscas, il së produit de la même 
manière que sur le greffon ou à la base d'une bouture, et 
aux dépens des mêmes régions de tissus. 

Si l'on pratique une entaille le long du sarment, te 
tissu cicatriciel se forme d'abord vers le haut de la sec- 


pius lara et aimcuemem sur les ooras ae la seciion lour- 
nés vers le haut. Une fente longHudinale pratiquée de 
faautenbas.àpartirdel'eictrémilé supérieure d'un sarment 
coupé transversalement (tel un sujet préparé pour la 
greffe en fente), forme du tissu cicatriciel sur les bords 
latéraux ; pas, ou presque pas, sur la section transver- 
sale d'où part la fente. Sur les sections obliques termi- 
nales (cas d'un sujet préparé pour la greffe anglaise), le 
tissu cicatriciel apparaît aussi difficilement que sur une 
section transversale supérieure. 

Enfin, le tissu cicatriciel se forme en plus grande 
«quantité dans le voisinage d'un nœud que surleméri- 
Ihalle. 

Ce sont ces protubérances de tissu cicatriciel qui, mises 
en contact les unes avec les autres par la juxtaposition de 
la section du greffon à celle du sujet, se soudent. Plus 
elles sont jeunes au moment où elles se réunissent, c'est- 
à-dire moins leurs cellules externes sont subérifiées, 
mieux la soudure se fait; il en résulte que les diverses 
régions de l'écorce doivent être le plus rapprochées pos- 
sible. Les cellules qui dérivent directement de l'activité 
génératrice se soudent; une de leurs assises se transforme, 
devient génératrice, et raccorde l'assise génératrice du 
sujet à celle du greffon. A partir de ce moment, le plant 
greffé s'accroît normalement; au point de soudure, comme 
plus haut et plus bas, il se produit, à la manière ordinaire, 
du bois en dedans, du liber en dehors. Les cellules qui 
proviennent des autres régions du liber ou de l'écorce se 
soudent aussi les unes avec les autres, puis se transfor- 
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ment de manière à reconstituer les tissus dont elles sont 
dérivées. 

Si le^ bourrelets ne se mettent en contact que quand 
ils sont plus âgés, la soudure se fait moins bien ; elle se 
produit cependant, et comme il a été dit, mais après que 
les assises extérieures, devenues dures et subéreuses, se 
sont rajeunies et transformées. 

Dès que les tissus sont en contact et soudés les uns aux 
autres, ils se différencient donc de manière à c<wistituer 
les uns une assise génératrice, les autres les faisceaux 
libéro-ligneux, les rayons médullaires, etc., qui se relient 
à rassise génératrice, aux faisceaux libéro-ligneux, aux 
rayons médullaires, etc., correspondants du greffon et 
du sujçt. Toutefois, comme le nombre des faisceaux 
libéro-ligneux n'est pas toujours le même chez le sujet 
et chez le greffon, il se produit des anastomoses plus ou 
moins nombreuses disposées en manière de réseau. Les 
canaux du bois et du liber, formés au point de soudure» 
sont par suite en communication directe avec ceux du 
greffon et du sujet qu'ils raccordent, et, dès lors, lacircu^ 
lation des liquides séveux se fait comme si la plante n'était 
pas greffée. 

Si des régions de Técorce autres que l'assise génératrice 
interviennent dans la constitution delasoudure, sonrôleà 
ellen'en est pas moins le plus considérable; il est toujours 
nécessaire qu'elle existe dans les tissus de soudure, afia 
déformera l'intérieur le bois qui est la partie résistante 
de la tige, à l'extérieur le liber. Les soudures par le liber 
seul, et qui peuvent exister, n'ont jamais qu'une durée 
très restreinte, si les cellules dérivant directement de 
l'assise génératrice ne se soudent pas ; on sait, en effetr 
que, chaque année, le liber de l'année précédente esttou- 


^ée. On peuL aussi prendre comme sujet une racine ou 
uoe portioD de racine assez grosse. Les grosses racines 
de la vigne, les seules que l'on puisse greffer, ont (sauf 
quelques bandes de âbres libériennes en moins) sensi- 
blemeut la même structure qu'un sarment de un, deux 
ou trois ans. La soudure se produit donc de la même 
manière. 

Le tissu cicalnciel ou de soudure ne se forme pas 
également bien chez toutesles variétés de vignes, qu'elles 
soient employéescomme greffon ou comme porte-greffe. Il 
enesldeméme.d'ailleurs, pour de nombreuses plan tes. Les 
unes ne forment pas ou presque pas de callus ; les autres 
en forment beaucoup. Chez lesdiverses variétés de vignes 
on a pu faire les mômes constatations : chez les unes, et 
ce sont celles-là qui donnent le plus de reprises à la greffe, 
production facile et abondante decallus (Berlandieri, Ci- 
Derea, ViaUa, Gabernel-Sauvignon) ; chez les autres 
(Solonis, Folle blanche), production lente et toujours 
faible du môme tissu; ces dernières, évidemment, se 
soudent moins bien. 

Mais indépendamment de la nature de chaque variété, 
la formation du tîssu de soudure est encore soumise à 
l'influence de certaines circonstances extérieures. D'après 
M. Millardet, c'est àla température de 20* qu'il se produi t le 
plusrapidement. Dans nos essais, le Berlandieri, leCioerea, 
l'Aramon, donnent le callus le plus volumineux, entre 
18° et 20° ; il apparaît aussi à une température bien infé- 
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rieure. Ce qui lui esL nécessaire, surtout pour s'accroîlre, 
c'est une chaleur douce et toujours égale ; ce sont les 
greffons enfouis dans une terre légère, à une profon- 
deur suiïisante, par exemple dans delà terre de bruyère 
sur couche chaude, et où, par suite, la température ne 
subit que de faibles variations, qui portent les plus gros 
bourrelets. 

Le degré d'humidité du sol a aussi une influence très 
grande. Que Fon mette dans Teau, plongeant parleurpar- 
tie inférieure, des boutures ou môme des greffons, il ne 
se produira jamais de tissu cicatriciel. Des greffons mis 
dans du sable, maintenu très humide par des arrosages 
fréquents, ont développé leurs bourgeons, mais pas ou 
presque pas de callus. D'autres greffons, au contraire, 
appartenant à la même variété et mis, en môme temps, 
dans du sable plus sec mais frais, ont produit d'énormes 
bourrelets : une humidité exagérée autour de la section 
arrête donc la formation du tissu de soudure. 

Par contre, Taération en active considérablement le 
développement. Les cellules en voie de croissance très 
rapide respirent abondamment ; il leur faut donc un 
milieu très aéré et riche en oxygène. Ce qui le montre, 
c'est que les boutures enfoncées profondément dans 
une terre compacte ne forment pas de callus àleur base ; 
et c'est sans doute un peu pour cette cause que les gref- 
fes, dans les terres compactes, réussissent assez mal. 
Quand on entoure le point de soudure du sujet et du 
greffon juxtaposés par un tube de caoutchouc imper- 
méable à l'air, le greffon pousse parfois pendant assez 
longtemps, mais la production des tissus de soudure n*a 
pas lieu. 


sujei communiquant uoremem avec ceux augrenon, que 
se passe-t-il & partir de ce moment ? Qu'en résulle-t-il, 
pour le greffon, d'être porlé sur des racines qui ne sont 
pas les siennes, et pour le sujet d'avoir d'autres tiges, 
d'autres branches, d'autres feuilles ?.... 

Ce que l'on constate dans la grande généralité des cas 
(excepté toutefois lorsque les variétés greffées sont iden- 
tiques), c'est un affaiblissement à peu près constant du 
cep greffé; c'est aussi, et surtout chez les cépages où cet 
affaiblissement est le plus marqué, une surfructiflcatioo, 
une naissance plus nombreuse de grappes, qui sont plus 
nourries, à grains plus gros, plus juteux et aussi l'réquem- 
ment plus sucrés, une maturation plus hitive, pas ou 
presque pas de coulure; c'est une diminution dans la 
vigueur du système radiculaire et une plus grande sensi- 
bilité au phyOoxéra, à la chlorose ; c'est enfin, fréquem- 
ment, l'apparition d'un bourrelet plus ou moins volumi- 
neus au point de soudure .... 

Tout cela est assez semblable aux effets de l'incision 
annulaire. On sait que les arbres ou les branches incisés 
sont plus fertiles, coulent moins, mûrissent plus hâtive- 
ment leurs fruits qui sont plus gros. . . que les arbres ou les 
branches non incisés; et l'on n'a pas manqué d'assimiler 
la greffe à l'incision annulaire. En réalité, leurs modes 
d'action sont bien différents. L'incision annulaire agit 
Unique les tissus qui la bordent ne se sont pas soudés; elle 
n'augmente la fertilité qu'autant que la communication 
des tissus del'écorce delà branche et de l'arbre est inter- 
rompue. Mais dès que les tissus se sont rejoints et sou- 
dés; dès que le liber du dessus communique avec le 
liber du dessous, tout cela disparaît : l'arbre ou la bran- 
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che cessent d'être plus fertiles, de donner plus hâtive- 
ment des fruits plus sucrés ... ; à partir de ce moment, ils 
fonctionnent normalement. Avec la greffe, rien de sem- 
blable, excepté peut-être la première ou la deuxième aa- 
née du greffage. Tant que la soudure n*est pas complète, 
elle peut, en efTet, être comparée à une incision annulaire 
partielle, ou mieux à une blessure quelconque. Mais dès 
que la soudure est complète, que tous les tissus du gref- 
fon sont en communication avec ceux du sujet, il n'y a 
plus rien de commun entre Tincision et la greffe. 

A notre avis, les choses ne se passent pas ainsi. Les 
effets du greffage né sont pas la résultante d'une action 
mécanique, ils ne sont pas dus à l'opération de la greffe 
elle-même; mais ils sont la conséquence des conditions 
nouvelles dans lesquelles se développe désormais la plante 
greffée, et, par suite, leur cause est plutôt d'ordre phy- 
siologique. 

Il y a, en effet, si nous pouvons nous exprimer ainsi, 
une harmonie parfaite entre les divers organes d'une 
même plante. Chacun d'eux contribue à l'accroissement 
des autres dans les meilleures conditions possibles. La 
greffe rompt cette harmonie. La nouvelle tige fonctionne 
différemment de celle à laquelle elle a été substituée; les 
matières qu'elle élabore ne sont plus celles qui convien- 
nent au sujet ; et ce dernier, placé désormais dans de 
moins bonnes conditions, se développe moins, souffre et 
s'affaiblit (1). Et par suite, les matières non utilisées parle 


(!) M. Lucien Daniel (G. R., 21 septembre 1891) est arrivé auxmêmes 
conclusions pour des plantes autres que la vigne : 

« Il paraît bizarre, dit-il, de voir des plantes également voisines du 
genre Taraxacum, comme les Barkansia, Laitue et Chicorée, se com- 
porter différemment : la première se greffant avec plein succès, les 
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duire qu'entre variétés différentes les unes des autres, 
jamais dans le cas d'une variété greffée sur elle-même. 
Et il en est bien ainsi. La Folle-Blanche, greffée sur elle- 
même dans les terrains où son adaptation est la plus 
difficile, se comporte absolument comme si elle était 
franche de pied : pas plus de chlorose après le greffage 
qu'avant, développement aussi considérable et fructiflca-^ 
tion absolument semblable. Donc, plus deux vignes gref- 
fées offriront de l'analogie dans leurs fonctions et leur 
mode de vivre, moins les effets du greffage seront mar- 
qués. Par contre, plus leurs différences seront grandes, 
plus ces effets seront considérables. La greffe de nos vi- 
gnes françaises, ainsi qu'il a été dit, réussit sur les variétés 
et espèces de la section Muscadinia ; mais le greffon se 
nourrit mal et meurt au bout de peii de temps; de même- 
sur les Ampélopsis, Cissus, etc.... Sur le Riparia, etc..., 
dont les fonctions physiologiques sont encore si différentes- 
de celles de nos vignes qu'il porte, les phénomènes que 
nous avons signalés sont encore très marqués ; ils sont 
beaucoup moindres sur d'autres porte-greffes qui, pour 
des raisons diverses, se rapprochent plus de nos vignes 
françaises; et c'est pourquoi, ainsi que nous l'avons établi 
dans la deuxième partie, ils sont aussi plus atténués avec- 
les porte-greffes Jranco-américains. 

Par suite, les différents porte-greffes américains usités, 
jusqu'à ce jour doivent présenter dans leurs «affinités»^ 
avec les variétés du V. Vinifera, considérés ici dans leur 
ensemble, des différences assez considérables; elles ontété 
indiquées à propos de chacun d'eux et nous n'avons pas 
à y revenir. Cependant, on remarquera que les cépages 
issus du V. Labrusca ont pour nos vignes une «affinité» 
assez grande. Le Vialla, le Taylor, le Noah, l'York Ma- 
deira même, abstraction faite de leur résistance au phyl- 


ailicill^lll, 1C3 UIICB BUIll ll-CB VlgUlilBUaCB, ICB aULl-CH 1 CS- 

lent faibles. Le lableaii A'" /'rend bien comple de ces 
différences. 

Les notes consacrées à chaque porte-greffe doivent 
Être lues dans le sens vertical, et non transversalement; 
elles indiqueni seulement comment les différentes vignes 
européennes expérimentées se comportent sur un môme 
porte-greffe: elles ne permettent pus de comparerles naf- 
finités" des différents porte-greffes, puisque leur végéta- 
tion, représentée par des chiffres, est non seulement le 
résultat de leur «alfinité" avec les vignes qu'ils portent, 
mais encore des effets du phylloxéra et de l'influence du 
sol. 

Les tableaux N' 2 elN" 3 qui nous ont été communi- 
qués par M. E. Durand, professeur à l'École d'^ricui- 
lure de Montpellier, donnent des indications sur les 
différences comparatives de fructification de deux 
cépages français, l'Aramon et la Carignane, greffés sur 
divers porte-greffes américains. Noua n'insisterons pas 
sur ces différences; les chiffres comparés les montrent 
nettement; remarquons toutefois que les greffes sur Ber- 
landieri sont les plus fructifères et que la fructification 
des greffes sur Jacquez va en augm_enlanl avec l'âge des 
greffes. 
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vèdre, etc.) viennent mieux sur les cépages où ces effets 
sont le moins marqués (Vialla, Jacquez, Taylor, etc.). Ce- 
pendant, ces différences peuvent tenir à d'autres causes^ 
que nous avons essayé d'indiquer. • 

Si l'affaiblissement du cep, à la suite du greffage, estle 
cas le plus fréquent, l'effet inverse se produit quelquefois. 
On a vu des ceps faibles, chloroses, redevenir vigoureux 
après le greffage. L'Herbemont, qui jaunit si vite dans 
les terrains calcaires, reste vert quand il est greffé avec 
la Clairette; le Merlot sur Vialla, dans les, sols calcaires 
de la Vendée, reste vert et vigoureux, tandis que le 
porte-greffe franc de pied jaunit et se rabougrit, etc. 

La greffe augmente la fertilité en général; elle la diminue 
aussi dans certains cas, peu nombreux il est vrai, mais 
qu'on a néanmoins constatés. Tous ces faits peuvent être 
expliqués par des raisons de môme ordre que celles que 
nous avons données plus haut ; nous n'insisterons pas 
davantage. 

Les phénomènes qu'on peut constater à la suite du 
greffage ne sont pas d'ailleurs particuliers à la vigne; ils 
ont été observés par tout le monde chez tous les arbres 
fruitiers. Chacun sait que le poirier greffé sur cognassier 
est moins vigoureux que sur franc, plus sensible à la chlo- 
rose, mais par contre plus hâtif, plus fertile, etc., et les 
exemples abondent. — (Voir: F. Sahut. L^ Vignes amé- 
ricaines; — J.-E. Planchon. Conférence sur le greffage, 
Bull. Soc. d'agr. de l'Hérault^ 1879; — Decaisne. Ama- 
teur des jardins et Jardin fruitier du Muséum; — M. 
Cornu. Cours inédit du Muséum). 


d'un nœud, car, ainsi que nous l'avons dit, 
c'est il cet endroit que le tissu de soudure 
se l'orme leplus facilement. La longueur du 
biseau est proportionnée à la grosseur rfu 
sarment. En général, sasection fait un angle 
de" 14 è 17° avec l'axe du sarment, 14*" pour 
les sarments très minces, afin qu'elle sott 
assez allongée pour donner plus de solidité 
à l'assemblage, 17° pour les sarments les 
plus gros. Elle est généralement exécutée à 
la main avec un couteau-greffoir, une ser- 
pette (fig, 2, 3, 4, 6); elle est ainsi toujours 
très nette, sans déchirures. Mais elle peut 
aussi être obtenue avec des machines spé- 
ciales, dont !e défaut capital, outre celui 
d'exiger, tout comme le couteau et la serpet- 
te, un assez long apprentissage de l'ouvrier, 
sans faciliter beaucoup la rapidité du tra- 
vail, est de donner des coupes généra- 
lement défectueuses et de déchirer les 
[issus. Les sections au couteau doivent 
être faites d'un seul coup, sinon elles sont 
plus ou moins irrégulières, bosseIées;elles 
doivent être plutôt légèrement concaves 
que convexes, pour que l'assemblage soit 
rendu plus facile et aussi plus parfait Puis, 
toujours avec le couteau ou la serpette, on 
pratique sur la section une fente dirigée 
parallèlement .aux fibres ou bois et pro- 
fonde de 6 millimètres au moins ; et en reti- 
rant la lame du couteau, on a soin de lui 
imprimer un léger mouvement de rotation 
pour maintenir la fente un peu ouverte et 
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près du centre, moins elle sera profonde. Si elle n'était 
pas;faite comme nous l'indiquons, l'ajustage serait défec- 
tueux; trop courte, les sections ne pour- 
raient pas se recouvrir; trop longue, la 
greffe manquerait de solidité. 

Le greffon, qu'il ait un ou deux yeux, 
est taUlé, à sa base, de la même manière. 
Pour l'assemblage, on introduit la lan- 
guette du greffon dans la fente du sujet 
enforçantun peu, jusqu'à ce que la juxta- 
position des coupes soit parfaite en tous 
points (fig. 8), et le tout est maintenu 
par une ligature. 

La greffe anglaise, à notre avis, est 
celle qui donne les meilleures soudures: 
le greffon, taillé exactement comme 
le sujet, se juxtaposant exactement avec 
lui, toutes les parties qui peuvent concou- 
rir à la formation de la soudure sont 
en contact. Celle-ci peut donc se faire 
sur tout le pourtour des deux sarments, 
si bien que lorsqu'elle est complète, elle 
ne présente à Textérieur aucune plaie etla 
circulation de la sève se fait comme si 
la vigne était franche de pied. Sa sur- 
face est entièrement lisse et, dans beau- 
coup de cas, il est parfois impossible de 
distinguer, à un examen superficie^ le 
point où la greffe a été pratiquée. 

Par contre, si la greffe anglaise donne 
de meilleures soudures, elle donne peut- 
être un nombre moindre de reprises. C'est 
que, comme nous Tavons montré, la sec- 


Pig. 8. ^ Greffe 
anglaise assem- 
blée. 


Ftg. 6— Scie h mdn 
ou Egobinc^ 


Vie- 10. — Greffon um« en 
lune de conteaa pour la 
greffe en tente simple. 


profonde et par suite doit commencer i. une plus grande 
distance du centre qu'on a accoutumé de le faire. 

La «greffe Champin» n'est qu'une modification de la 
greffe anglaise ; elle est plus difficile à fcire, elle donne des 
soudures moins bonnes, puisque toute la surface des sec- 
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lions n'est pas recoiI\erle; en outre, elle facilite l'émission 
de racines sur le greffon. 

La greffe anglaise ne peut être appliquée qu'à des 
sujets de môme grosseur que les greffons ; lorsqu'ils sont 
trop forts, on a recours A la greffe en fente. 

6. Grefie en fente simple. — Le sujet, toujours plus 
gros que le greffon, est d'abord coupé horizontalement. 



¥ig, 11. — GrefTe en fente simple sur sujei de fort diamètre. 


soit avec une scie (fig.9.), soit avec un sécateur; on pa- 
frcdchit ensuite la coupe à l'aide d'un couteau ou d'une 
serpette. Puis on le fend, mais sur un côté seulement; 
pour cela, le ciseau dont on se sert est maintenu le maa- 
ctie en haut et en dedans, la lame dirigée en bas et en 
dehors ; on frappe dessus avec un maillet, de manière à 
obtenir une fente profonde de 3 à 4 centimètres. On 
la maintient ouverte par un coin placé en son milieu, et 
l'on prépare le greffon. 

Le greffon, qui doit avoir au moins deu.x yeux, est 
taiUé en lame de couteau (flg. iOJdont les sections lalé- 


du sujet (Gg. 11) et on ligature. 

c. Greffe en fente double. — Le sujet 
est préparé comme précédemment. La fente 
se fait, suivant tout le diamètre, avec une 


Fig. 13.— Greffe en fenle double si 
vieille souche 


Fig. 12.— ■ 
Greiton 
taillé on 


forte serpette, un ciseau, etc. Elle est maintenue ouverte 
par un coin deboisplacéenson milieu, elles grelTons sont 
placés à chacune de ses extrémités; ils sont, cette fois, 
taillés en coin {fig. 12). Les sections latérales partent 
toutesles deux de la môme hauteur et se réunissent, au 
bas, sur l'axe même du sarment et non en dehors de la 
moelle, sans quoi le contact des couches génératrices 
du greffon et du sujet ne pourrait pas se faire sur 
toute la longueur. 
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Sur les gros sujets, on peut faire deux fentes parallèles- 
r^i ou perpendiculaires et mettre dans chacune- 

d'elles deux grefTons. Laréussite de la reprise- 
est ainsi mieux assurée; on ligature. On peut 
encore, lorsque le sujet est très gros, dis- 
poser les greffons comme le montre la fi- 
gure 13. 


Fig. 14.— 
Greffe en 
fente plei- 
ne; sujet et 
greffon as- 
semblés. 


d. GrefEe en fente pleine. — La greffe en^ 
fente pleine se pratique sur des sujets deiin- 
pu deux ans et de même diamètre ou un peu 
plus petits que les greffons qu'ils doiven 
porter. Dans les greffes en fente, examinées 
précédemment, un seul côté du greffon se 
soude avec le sujet ; dans la greffe en fente 
pleine, la soudure se fait des deux côtés, ^lle 
est donc plus parfaite. Le sujet est coupé 
horizontalement et, si besoin est, la coupe 
est rafraîchie, pn le fend suivant Taxe, soit 
avec un couteau, soit avec une serpette, 
jusqu'à une profondeur de 2 ou 3 centim. Le 
greffon, qu'il ait un ou deux yeux, est taillé en 
coin assez aminci dans les sectioiis latérales- 
très rapprochées d'un nœud, et partant de la 
même hauteur; elles se coupent exactement 
sur Taxe du sarment (fig. 12) ; et le greffon,, 
ainsi préparé, est introduit dans la fente du 
sujet, maintenue ouverte par la pointe du. 
greffoir (fig. 14). 

Les sarments ne sont pas généralement 
cylindriques, mais aplatis. Par suite, le siyet 
et le greffon doivent être taillés en coin ou 
en biseau (greffe anglaise), et fendus suivant 
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leur plus grand diamètre. C'est, en effet, suivant ce 
diamètre qu'ils se sont le plus accrus, c'est là que Içi 
couche génératrice est la plus active, et, par suite, c'est 


Pig, 15. — Situation 
Fespective des cou- 
ches génératrices 
avec un greffon 
taillé en coin. 



Fig. 16 et 17.— Gref- 
fons avec épaule- 
ments arrondis fails 
au couteau. 



Fig. 18 et 19. — Gref- 
fons avec épaule- 
ments droits faits à 
la machine. 


là que la soudure peut se faire de la manière la plus 
parfaite. 

Ainsi que nous Tavons déjà dit, les zones suivant les- 
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quelles la soudure peut se produire sur le sujet sont paral- 
lèles, il faut donc qu'elles le soient sur le 
greffon. Or, les couches génératrices d'un 
greffon taillé en coin sont disposées (fîg. 15) 
suivant une parabole a^b,c; le contact ne peut 
donc se faire qu'en deux points a, ô, et, par 
suite, la soudure est forcément défectueuse. 
Il existe plusieurs moyens d'obtenir sur le gref- 
fon des bords qui soient presque parallèles et 
qui se juxtaposent sur presque toute leur 
étendue à ceux du sujet : 

!•* Avec des greffons plus gros que le sujet; 
le contact des couches génératrices se pro- 
duit, dans ce cas, plus près du sommet de la 
fente, la partie inférieure du coin dépasse un 
peu les bords du sujet ; mais, comme les lan- 
guettes qui la constituent sont très minces et 
séparées seulement par la moelle, dont la résis- 
tance est nulle, la ligature les rapproche Tune 
de l'autre, en dedans, et les fait coïncider 
exactement avec les bords du sujet; 

2° En faisant les sections latérales le plus 
près possible d'un nœud : en ce point, en effet, 
les dimensions du sarment employé comme 
greffon sont plus fortes, les bords de la section 
ne sont plus aussi nettement paraboliques et se 
rapprochent davantage, au moins sur une plus 
grande longueur, du parallélisme recherché; 

3° En faisant sur le greffon deux épaule- 
ments (fîg. 16 à 19) qui rendent presque rectan- 
gulaires les sections latérales du coin et, par 
suite, leurs bords parallèles. En combinant 
ces trois moyens, on peut obtenir le parallé- 


Fig. 26. 
Greffe en 
fente à 
épaule- 
ments 
faits à la 
machine. 


— 257 — 

lisme parfait des surfaces mises en contact, et, comme 
conséquence, une meilleure soudure. Les épaulements 
peuvent être faits avec un couteau à lame très étroite ; ils 
sont, dans ce cas, un peu arrondis (fig. 16 et 17) ; ou 
mieux encore avec des machines spéciales. Ils ont pour 
but non seulement de faciliter- la soudure et de la 
consolider, mais encore de diminuer l'étendue des 
plaies qui existent toujours sur une greffe en fente (fîg. 
18 et 19). 

La greffe en fente à épaulement ou non ne donne 
jamais des soudures aussi parfaites, au moins la première 
année, que la greffe anglaise. Elles ne se produisent 
en effet* que suivant une bande longitudinale égale à 
Tépaisseurde la partie du greffon encastrée dansle sujet. 
Par suite, la circulation de la sève ne peut se faire que 
suivant cette bande et non sur le pourtour (fig. 20); de 
chaquecôté sont de larges plaies ou bien des portions 
plus ou moins étendues de bois mort, qui ne parvien- 
nent à se cicatriser complètement qu'au bout de quel- 
ques années. Gela n'a peut-être pas, au fond, une bien 
grande importance pour les vignes plantées dans les bon- 
nes terres, où la rapidité du développement est telle 
que les plaies sont bientôt fermées ; mais dans les terres 
plus pauvres, ou calcaires, où la végétation de la vigne 
est difficile et lente, n'en peut-il résulter aucun inconvé- 
nient pour la durée du vignoble? On a remarqué que, 
dans quelques cas, et nous l'avons déjà établi, la chlo- 
rose des vignes américaines était aggravée par une mau- 
vaise soudure..:. 

La GREFFE EN FENTE ÉviDÉE uc pcut être faite qu'avec 
une machine emporte-pièce ; les sections sont presque 
toujours mauvaises, peu nettes, écaillées ; le greffon est 
taillé en coin très court; l'assemblage manque de soli- 
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dite et il est dil'ûcile d'ailleurs à obte* 
nir d'une façon parfaite. Cette greffe 
est abandonnée. 

La GREFFE A CHEVAL est la greffe en 
fente renversée; le sujet, taillé en coin 
très 'Court par des sections obliques 
terminales, forme peu de callus pour 
les raisons que nous avons exposées ; 
la soudure se fait mal ; en outre, le gref- 
fon émet beaucoup de racines. 

La GREFFE EN TRAIT DE JuPlTER De 

peut se faire rapidement qu'avec des 
machines; elle donne d'assez bonnes 
soudures; elle a été peu employée 
jusqu'ici. 


B 


Fig. 21 (A) et 22 (B) 
Greffes anglaises 
avec ligature ; — 21 
A : au raphia ordi- 
naire : — 21 B : en- 
tourée d'une feuille 
de plomb et liée au 
raphia sulfaté. 


e. Ligatures et Engluements.— De 

nombreux systèmes de ligatures, dont 
quelques-uns très bons, ont été pré- 
conisés; la plupart sont aujourd'hui 
délaissés pour la ligature au raphia. Ce 
que Ton doit exiger de la ligature, c'est 
de maintenir réunies les deux parties 
assemblées jusqu'au moment où les 
tissus se sont soudés et lignifiés. Il faut 
donc qu'elle dure assez longtemps, 
jusqu'en juillet et août^ suivant les 
régions ; mais il faut aussi qu'elle n'em- 
pêche pas le grossissement du point où 
la greffe a été faite, ou,' comme on dit, 
qu'elle «n'étrangle» pas la soudure. 
D'où deux moyens d'al teindre ce but: 
1° par des ligatures résistant très long- 


Fig. 25 (A) et 26 (B). 
— Greffes en fente 
pleine— 25 A : au 
raphia ordinaire — 
26 B : entourée 
d'une feuille de 
plomb et liée au 
raphi a sulfaté. 
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suite de l'emploi de liens trop sulfatés.) 
On ne peut donc, sans inconvénient 
très grave, le mettre en contact avec 
les tissus des sarments. On peut tou- 
tefois diiTiinuer, dans une large mesure, 
la causticité des lieùs sulfatés en les 
lavant avec soin à grande eau; l'excès 
de sulfate de cuivre qui les entoure 
est ainsi entraîné, et il en reste assez, 
localisé dans leurs tissus, pour les 
préserver d'une décomposition trop 
rapide. Ou bien, il vaut encore mieux 
entourer la greffe d'une très mince 
feuille de plomb ou d'étain, par dessus 
laquelle on fait la ligature avec du 
raphia sulfaté (fig. 22, 24, 26) ; et en 
juillet ou en août, au moment de Ten- 
lèvementdes racines, on coupe les liens 
.qui ne seraient pas encore pourris. 

La feuille de plomb ne facilite en 
rien la soudure; elle n'entrave pas 
non plus sensiblement la naissance des 
racines qui se forment à la base du 
greffon ; elle est bien plutôt un obsta- 
cle à la formation du callus: 1** en 
empêchant l'arrivée de Tair jusqu'aux 
cellules en voie de division et de 
multiplication ;2* et peut-être aussi en 
pénétrant sous forme de carbonate de 
plomb dans les tissus en voie d'ac- 
croissement pour lesquels il peut être 
un poison. Mais son action dans ce 
sens est toujours faible, plutôt nulle; 


qu'il n'en faut point tenir compte. D'ailleurs, nous ea 
avons failTapplication sur des centaines de milHecs de 
greffeset nous n'avons Jamais remorqué que les feuilles 
de plomb mises autour de la greffe aient sensiblement 
entravé la soudure. En tout cas, son action est incompa- 
rablement moindre que celle qui résulte du contact direct 
du sulfate de cuivre avec les (issus des sarments greffes. 
La ligature peut être faite d'une façon quelconque, 
qu'il y ait ou non une feuille de plomb ou d'étain inter- 
posée entre elle et la greffe ; la plus simple, d'une 
exécution la plus rapide, tout en étant triis solide, est 
la meilleure. M. L. Kougier, dans son excellent manuel 
de la Reconstitution des vignobles, décrit comme suit un 
bon moyen de l'exécuter sur des greffes- boutures : 

"L'opérateur, après avoir vérifié l'assemblage de 
la greffe-bouture, la tient solidement de la main gauche, 
et commence à ligaturer parle haut. L'un des bouts du 
raphia étant fixé sur la greffe par le pouce gauche, pen- 
dant que les autres doigts tiennent le sujet greffé, on fait 
un tour de droite à gauche avec le raphia, de manière à 
engager le bout qui était maintenu par le pouce gauche. 

»La main gauche devient libre, elle sert à maintenir 
solidement à la position voulue les deux éléments de la 
greffe. Avec la main droite, on continue à enrouler le 
raphia, en ayant soin de le tenir bien tendu et tordu pour 
augmenter la solidité. Les tours ne doivent pas se toucher 
et la main gauche recule à mesure quele raphia s'enroule. 

"Arrivé au bas de la greffe, il s'agit d'arracher le raphia. 
Pour cela, ce dernier est maintenu par l'index gauche, 
situé au-dessousde la greffe. De la main droite, on l'orme 
alors une grande boucle avec le resledu raphia, en fixant 
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«on extrémité avec le pouce gauche et en avant de la 
greffe. 

« A ce moment, la main droite est libre, elle reprend la 
partie duraphia qui était maintenue par l'index gauche, et 
vient engager Tautre extrémité fixée sur la greffe par le 
pouce gauche. 

» On fait alors deux tours, en passant chaque fois sur 
l'extrémité qui avait été fixée provisoirement par le pouce 
gauche, et en embrassant le greffon avec la boucle. Enfin, 
pendant, que le dernier tour est maintenu par Tindex 
gauche, on tire fortement le bout du raphia sur lequel se 
trouvent deux tours de liens. La boucle disparaît et la 
ligature est arrêtée.» 

On peut procéder d'autres manières, surtout pour 
les greffes sur place. L'important, c'est que l'assemblage 
«oit d'une grande solidité et résiste aux chocs divers qui 
peuvent lui être imprimés. Quant aux tours de spires, il 
vaut mieux qu'ils ne se touchent pas (fig. 21, 23, 25). 
Dans leurs intervalles, le callus, non pressé, se déve- 
loppe en grosses masses qui assurent, dès le début, la 
formation de la soudure. 

On a aussi recommandé l'emploi de plaques de liège, 
au lieu de feuilles de plomb ; elles sont très bonnes, naais 
•d'une application difficile et trop coûteuse. 

Enfin, on a fait usage de bouchons de liège perforés 
«uivant leur axe et fendus. La greffe est ainsi entourée de 
toutes parts par le bouchon, qui est maintenu par des fils 
de fer. L'exécution de cette ligature est longue ; elle est 
de plus très coûteuse ; elle donne une grande solidité à 
}a greffe, mais elle empêche le grossissement et, par suite, 
la formation de la soudure ; elle empêche a^issi, lors- 
qu'elle est faite sous terre, la lignification du tissu de 
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soudure. Ce système de ligature ne convient donc que 
pour les greffes qui sont faites à Tair libre. 

D'autres systèmes de ligature peuvent être employés. 
Tous ceux-là sont bons qui permettent la pénétration de 
Faip et le grossissement du point où la greffe a été 
exécutée (car la soudure est d'autant plus parfaite que 
les tissus qui la constituent (bois et liber, etc..) sont en 
couche plus épaisse); qui résistent suffisamment — et pas 
trop — àla pourriture, ou dont la suppression est facile en 
temps opportun; qui ne sont pas nocifs aux jeunes cel- 
lules du tissu cicatriciel en voie de formation ou aux tissus 
des sarments en contact; et, enfin, qui sont d'une application 
facile et peu coûteuse. Le raphia, si Ton a soin de prendre, 
suivant les circonstances, les précautions que nous avons 
indiquées, nousparaît avoir toutes ces qualités. En consé- 
quence, les greffes hâtives seront liées avec du raphia 
sulfaté à la dose indiquée et lavé àTeau pour entraîner le 
sulfate de cuivre nuisible ; ou, mieux encore, on interpo- 
sera entre les liens et la greffe une mince feuille de plomb 
ou d'étain (fig. 22,24, 26). Pour les greffes tardives, faites 
en avril ou mai, lier avec du raphia ordinaire non sulfaté, 
sans aucune feuille de plomb ou d'étain (fig. 21, 23, 25). 
Tous les engluements qu'on avait d'abord essayés (terre 
glaise, onguent de Saint-Fiacre, mastic Lhomme-Lefort) 
ont été abandonnés. Non seulement ils ne sont pas utiles, 
mais ils sont nuisibles. D'après ce que nous avons dit sur 
les conditions de la formation du tissu de soudure, il est 
très facile de s'expliquer pourquoi. Ils empêchent en 
effet l'arrivée djB l'air oxygéné sur la greffe ; et pour les 
greffes faites sur place au moment de lamontéedela sève, 
Os maintiennent une humidité exagérée autour du sujet 
et du greffon qui est un obstacle très grand àla formation 
du tissu cicatriciel. 
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III. -^GREFFAGE SUR PLAGE ET GREFFAGE 

A L'ATELIER 

* 

Les diverses greffes que nous avons étudiées peuvent 
être exécutées : i* surplace, en plein champ ou en pépi- 
nière; 2° à Tatelier, sur bouture ou sur racine. 

A. GREFFAGE SUR PLACE 

« 

a. Époque du greffage* — C'est généralement pendant 
les mois de mars, avril et mai qu'on exécute le greffage 
sur place. Mais, pendant cette période, existe-t-il une 
époque qui soit préférable et que l'on puisse préciserac- 
tuellement? Nous sommes d'avis que les greffes faites les 
premières ont le plus de chances de réussir, et que celles 
qui sont faites en février-mars doivent donner de meil- 
leures reprises que les greffes exécutées plus tard, en 
avril-mai. On a toujours remarqué, en effet, que les 
greffes faites lorsque le sujet est en pleine sève réussis- 
sent généralement mal, et on dit que la sève noie le gref- 
fon. La sève ne noie rien du tout. Plaçons un fragment de 
sarment dans l'eau ou un greffon de deux yeux, il poussera 
bien, surtout si Teau contient quelques matières nutri- 
tives, et il ne sera point « noyé ». La sève qui entoure la 
greffe, c'est de Teau avec quelques autres éléments en 
plus, qui sont, eux aussi, des matières nutritives, et ce- 
pendant elle paraît nuisible au greffon. C'est que, ainsi 
que nous l'avons établi plus haut, Teau (ou la sève) s'op- 
pose à la formation du tissu cicatriciel ou de soudure. 


le mieus réussir. 

Plus tard, même lorsque' les pleurs sont déjà abon- 
dants, la réussite peut être tout aussi bonne, car les ca- 
naux qui conduisent la sève se ferment par de la gomme 
«upar des colonies de bactéries à leur extrémité (tout le 
monde a en effet observé qu'au bout de quelques jours, 
ia section d'un sarment ne laisse plus couler de sève au 
dehors el qu'une nouvelle section faite à 1 centimètre de 
la précédente donne de nouveau des pleurs abondants); 
si ce moment coïncide avec l'entrée en végétation du 
greffon et du sujet ou, ce qui vaut mieux, la précède, le 
tissu cicatriciel se forme facilement, et la soudure se pro- 
duit. Mais si (et c'est le cas des greffes faites tardive- 
ment, en avril-mai par exemple, suivant les régions) le 
greffon entre en végétation avant que l'écoulement de la 
sève ail cessé, le moindre arrêt de son développement, 
par suite d'un changement de température, d'une éva- 
poration trop active, compromet la reprise, les tissus de 
soudure n'ayant pu se produire pour parer à cet arrêt 
delà végétation. 

Enfin, encore plus tard, quand la vigne ne pleure plus, 
en juin, par exemple, la reprise se fait dans de bonnes 
coDditions, 

Gela explique les bons effets de la décapitation préa- 
lable des sujets destinés au greffage; l'influence funeste 
des fortes pluies survenant au moment du greffage et 
qui maintiennent la greffe dans un milieu trop humide, 
de la compacité trop grande de la terre mise près du point 
de soudure et qui empêche l'écoulement de l'excès de 
IS 
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sève ; et cela explique aussi la moins bonne réussite qu*oiï 
obtient souvent avec le greffage surplace, dans les régions 
froides du sud-ouest, du centre et de Test de la France, 
et aussi, certaines années, dans le midi de la France. 

Pour que le tissu de soudure puisse se former sûre- 
ment au moment de l'entrée en végétation du greffon ou 
même un peu avant, il faut donc que les surfaces en con- 
tact ne soient pas dans un milieu trop humide ; et on 
obtient ce résultat par des greffages hâtifs. 

b. Exécution du grefEage. — Les porte-greffes dé- 
chaussés, quel que soit leur âge, sont préalablement 
décapités, afln de faciliter l'exécution de la greffe. Ils 
sont décapités par une section horizontale ou, plus 
exactement, perpendiculaire à leur axe, généralement 
un peu au-dessus de terre, soit au moment même où Ton 
pratique le greffage, soit, ce qui vaut mieux, surtout au 
moment des pleurs, six à huit jours à l'avance; nous avons 
déjà dit pourquoi. 

Le sujet, ainsi préparé, est greffé, s'il est très gros, en 
fente simple ou en fente double (fig. 11 et 13); s'il est de 
faible dimension et âgé d'un an ou deux, en fente pleine ou 
en fente anglaise. La greffe en fente pleine donne un plus 
grand nombre de reprises pour les raisons que nous avons 
déjà fait connaître, et aussi parce qu'elle laisse mieux 
écouler au dehors les pleurs que la greffe anglaise. Le 
point où le sujet est greffé peut être au niveau du sol, 
surtout dans les régions froides du sud-ouest, du centre et 
de Test delà France, jamais plus bas; mais de préférence, 
surtout pour les régions chaudes du Midi, à deux ou trois 
centimètres au-dessus de la surface du sol. Le greffon, 
dans ces conditions, peut être plus facilement sevré deses 
racines ; et, plus tard, étant ainsi toujours hors de terre^ 
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généralement moins bien que sur des sujets de faible 
diamètre ; cela ne peut tenir à leur structure, qui est tou- 
jours la môme quelque soit leur âge; mais peut-être cela 
est-il dû à la trop grande quantité de pleurs qu'ils émet- 
tent. 

c. Sevrage des racines. — Lorsque la soudure est à peu 
près complète, c'est-à-dire en juillet-août, suivant les ré- 
gions, on enlève les racines qui se sont développées sur 
le greffon, ainsi que les rejets qui partent du sujet. 

Les racines qui naissent sur le greffon ne sont pas, en 
somme, un obstacle très grand à la reprise de la greffe ; et 
si leur développement est, comme chacun sait, en raison 
inverse de la production ducallus, elles sont, par suite, le 
plus souvent, la conséquence d'une soudure qui s'est effec- 
tuée lentement ; leur suppression en juillet-août est trop 
tardive pour améliorer considérablement la soudure^ 
mais leur développement n'en est pas moins à éviter, et il 
importe de les supprimer. En effet, lorsque le greffon est 
nourri partie avec les racines du sujet, partie avec celles 
qui sont nées à sa base, le sujet, ne jouant plus qu'un 
rôle restreint dans la végétation de la plante, se développe 
peu, reste grêle et ne peut contribuer que faiblement 
à la solidité de la soudure, ses racines restent petites 
et grêles ; en un mot il s'atrophie, et d'autant plus que 
les racines du greffon, végétant dans de bien meilleures 
conditions de sol et de situation, prendront un très 
rapide développement. Le sujet cesse d'être utile au 
greffon, qui, désormais, s'affranchit et vit d'une vie indé- 
pendante. C'est ce que montre la figure 28. Et l'on a alors 
une vigne franche de pied. Les racines du greffon ne sont 
donc pas un obstacle à la végétation aérienne ; bien au 
contraire, elles la favorisent beaucoup ; et dans les ter- 


(terres crayeuses aes 
Chareotes), les vignes 
greffées sur Riparia 
qui se nourrissent k 
la fois avec les racines 
du sujet et du greffon 
sont les seules qui ré- 
sistent à la chlorose ; 
mois cela dure tant 
que le phylloxéra n'est 
pas sur leurs racines. 

La suppression trop 
tardive des racines du 
greffon place la plante 
dans de mauvaises 
conditions de nutri- 
tion; l'appareil radicu- 
laire du sujet atrophié 
ne suffit plus à la nour- 
rir et, surtout quand 
le terrain lui est défa- 
vorable, elle souffre et 
meurt. 

Le sevrée des raci- 
nesdoit être fait le plus 
tût possible, pour que 
le sujet seul fournisse 
à la plante les maté- 
riaux qui lui sont né- 


Cette opération se 
fait, ainsi que nous 


Pig. 28.— Souche aiïranchie; les racines 
du greffon a, a, sont devenues très 
forles, tandis que cellea du sujet b, b, 
sont restées grêles. 
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l'avons dit, en juillet-aoûL, suivant les régions. On rebutte 
aussitôt après, mais moins qu'au moment du greffage ; 
au mois de septembre, on enlève les racines une deuxième 
fois, on coupe, si besoin est, le raphia qui n'aurait pas 
pourri et on laisse la soudure complètement à l'air et au 
soleil, où elle se durcit. 

d. Soins à donner aux greffes — A l'entréede l'hiver, 
on peut laisser la soudure telle quelle, surtout si elle est 
bien aoûtée. Mais il est préférable de la rebutter, afin de la 
mettre àl'abri des effets possibles des froids dèl'hi ver. Cette 
précaution est bonne surtout dans les régions froides du 
Centre, de l'Est, où les greffes poussent tardivement et ne 
sont pas toujours bien aoûtées au moment des premières 
gelées. 

Au printemps suivant, on déchausse et on laisse la sou- 
dure toujours exposée à l'air. 

Le sujet est fréquemment plus faible que le greffon, 
surtout sur le Riparia, le Solonis; et, pour cette raison, 
il est expos.é à être cassé par le vent. La rupture sur une 
greffe bien soudée ne se produit jamais au point de sou- 
dure, mais toiijours au-dessous. On la mettra à Tabri de 
cet accident en i'attachant solidement avec un liend'osier 
à un piquet ou à un échalas. 

Les pincements sont inutiles ; ils ne sont pas non plus 
nuisibles. 

* Il va sans dire que les greffes, dont les pousses sont 
très tendres, et, pour cette raison, très sensibles à toutes 
les maladies cryptogamiques, seront traitées avec soin 
contre le Mildiou. 

En pépinière, le greffage sur place se pratique de la 
même manière ; mêmes soins également à donner aux 
greffes. 


«nlrés en végétation, et conservés dans un appartement 
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froid exposé au nord, dans du sable presque sec, et com- 
plètement couverts. Car, ainsi que nous Tavons dit, le 
sujet forme toujours dil'flcilement et tardivement le 
callus ; il importe donc qu'il soit plus avancé en végétation 
que le greffon. 

f. Greffes d'automne. — Le greffage sur place peut 
aussi s'exécutera l'automne, et de la manière que nous 
avons indiquée; les greff'ons sont pris sur des sarments 
bien aoûtés, au moins à leur base; on butte fortement. 
Les résultats obtenus ont été à peu près partout défec- 
tueux. 

Enfin, on l'exécute aussi pendant Tété, sans décapiter 
le sujet. On a adopté, dans ce cas, la greffe de Cadillac et 
la greffe Gaillard. 

Greffe de Cadillac, — M. Cazeaux-Cazalet, cjui en a été le 
promoteur, décrit comme suit la greffe de Cadillac : « On 
fait la greffe en laissant subsister le porte-greffe tout 
entier. La végétation de ce dernier n'est pas interrompue 
par cette opération et il se conserve sain pour le prin- 
temps suivant, beaucoup mieux que s'il était décapité; 
on peut regreffer au printemps les pieds mal greffés Tété 
précédent, avec les mêmes chances de succès que si la 
greffe d'été n'avait pas été faite. On pratique latéralement 
la greffe en fente et la greffe anglaise. Voici quelques dé- 
tails sur leur exécution : 

» Pour faire la greffe en fente, après avoir déchaussé en 
formant une cuvette autour de chaque pied (le vignoble 
étant supposé chargé, c'est-à-dire les façons étant termi- 
nées), on pratique de haut en bas sur le porte-greffe, à 
8 ou 10 centimètres du sol ferme, une section droite 
qu'on dirige obliquement en descendant vers la moelle 
(fig. 29 et 31); cette fente doit être faite avec un couteau à 
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tranchant en bas) et en le faisant descendre toujours 
horizontalement, mais en le manœuvrant lentement 
comme une scie vers b ; la section doit avoir4 centimètres 
de profondeur; le greffon, taillé comme pour la greffe en 
fente ordinaire (fîg. 32), estintroduitàlaplace du couteau. 
On doit choisir le greffon de telle grosseur qu'il remplisse 
exactement la fente latérale et qu'il y ait contact des libers 
au moins dans le bas de la fente. On peut tailler le greffon 
sur un bourgeon comme Tindique la fig. 33 (greffe Cazeaux- 
Cazalet) ; il suffit, pour toutes précautions, de prendre le 
greffon un peu plus petit de calibre que la partie entaillée 
-et de déterminer des contacts de libers en c, cî, a, b, 

))Pour exécuter la greffe anglaise latérale, il faut faire, 
Bur un côté du porte-greffe, à la môme hauteur que pour 
la greffe en l'en te, une incision longitudinale (fig. 29 a, rf), en 
passant un peu au delà de Técorce, de 3 à 4 centimètres 
-de longueur; aux trois quarts de la hauteur de cette entaille, 
on fait de haut en bas unepetite fente oblique c^b^ comme 
pour la greffe anglaise ordinaire ; le greffon, taillé aussi 
comme pour cette dernière (fig.30B) etde môme diamètre 
que Tentaille, est emmanché sur le porte-greffe en ayant 
soin de rechercher des contacts des libers au moins vers 
le bas des coupes. 

»Le greffon doit avoir deux bourgeons au-dessus delà 
soudure. 

))0n doit toujours faire les fentes obliques, surtout pour 
la greffe en fente, par une section droite et éviter de 
creuser la coupe, comme l'indique la figure 34, car la 
greffe devient alors difficile à ajuster, il faut forcer le 
:greffon à se tordre au moyen de la ligature; de plus, si la 
ligature vient à manquer dans le courant de Thiver, le 
poids du greffon fait disjoindre les coupes du côté prin- 
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»0n lie les greffes avec du raphia seul, mais le plus 
souvent avec du raphia recouvert d'une bande de plomb 
que l'on enroule et que Ton fixe autour de la greffe en 
tordant ses deux extrémités Tùne sur l'autre. On emploie 
aussi du vîme ordinaire. 

))Les greffons doivent être des bois de Tannée, aoûtés 
et pris sur les pieds au moment de greffer; on a cepen- 
dant aussi employé des greffons conservés dans le sable 
depuis rhiver. Le greffon doit toujours être bien aoûté, 
les greffons non aoûtés peuvent se souder, mais ils sont 
exposés à se dessécher dans le courant de Tété, surtout si 
l'année manque d'humidité. 

))La soudure se commence en quelques poinls de con- 
tact avantrautomne, mais le greffon reste à œil dormant; 
ses bourgeons poussent au printemps suivant, au même 
moment que ceux du porte-greffe. Il résulte de cette pré- 
cocité de la première année la nécessité d'abriter ces 
greffes, dans les endroits où la gelée de printemps serait 
à craindre. 

))0n peut faire la greffe d'été, avec autant de chances 
de succès, au moyen de greffons conservés depuis l'hiver 
dans du sable sec; mais ces greffons poussent durant l'été 
même et lesbois qu'ils produisent, insuffisamment aoûtés, 
résistent difficilement aux intempéries de l'hiver; il en 
résulte qu'ils se trouventau printemps dans des conditions 
moins avantageuses que les greffons de Tannée. 

»0n butte fortement pour recouvrir entièrement le 
greffon en rassemblant les rebords de la cuvette formée 
pour greffer. Lorsque la terre n'est pas assez ameublie, 
on peut employer du sable en le plaçant autour de la 
greffe. Pour faire cette opération, on entoure la greffe d'un 
cylindre de zinc fendu longitudinalement, on met le sable 


rieure et avec lesquels on peutemboilerla greffe avant de 
raeUre le sable; puis on les retire, après le buttage, avec 
facilité. 



Fig. 35.— Greffe de Cadillac. 


"On emploie le sable aussi en formant une petite cu- 
vette autour de la greffe avec la terre environnante, on 
verse le sable dans la cuvette et on recouvre ensuite le 
greffon de terre, 

«Pendant l'hiver, on se bornera à tailler le porle-greffe 
comme s'il n'était pas greffé. 

»Pourle pinçage et l'ablation de la partie aérienne du 
porte-greffe, couper avec un sécateur la partie supérieure 
du porte-greffe à quelques centimètres au-dessus de la 
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soudure, au momenl où il commence à pousser, ou bien 
pincer soigtieusement le» pousses du porle-grefTe au fur 
et à mesure qu'elles se produisent. Ce dernier moyen 
exige moins de précautions que le premier, mais il oblige 
à passer plusieurs ibis dans le champ de greffage. 

»Les effets de ce premier soin importaDt sont très re- 
marquables. Les greffes' soudées se lancent immôdiate- 
menL (lia place des porte-greffes sans subir de relard, et, 
lorsqu'on a pincé les derniers trois ou quatre fois au plus 
si on préfère les pincer, les pousses des greflbns devien- 
nent abondantes. 

1 Pour l'ablation des radi- 
celles du greffon, couper les 
racines du greffon et les liga- 
tures dès que tes greffes ont 
40 ou 50 centim. de longueur 
et lever (c'est-à-dire atta- 
cher à un échalas) ces pous- 
ses pour les préserver des 
coups de venlsi fréquents au 
printemps; quelques jours 
après cette opération, le gref- 
fage n'e.tige plus autant de 
i> précautions et les façons 
^ peuvent être données sans 

crainte.» 

Greffe Gaillard. — Quant 
à la greffe Gaillard, qui exige 
les mômes soins que la pré- 
cédente, la fig. 36 montre 
très clairement comment on 

Fig.36-GreireGdIlard. j-g^écule. 

Le greffage sur placedonne des reprises fort variables; 


soil en feDLe anglaise. 
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On utilise donc comme porte-greffe le sarment améri- 
cain sur toute la longueur où il possède un diamètre de 
6 millimètres au minimum : un sarment peut ainsi fournir 
jusqu'à huit ou dix porte-greifes. Sans doute, il vaudrait 
mieux ne faire usage, comme jadis dans le choix des 
boutures, que de sa base, où les nœuds sont plus rappro- 
chés ; on aurait un meilleur enracinement et un plant plus 
robuste; mais, dans les circonstances actuelles, le haut 
prix des porte-greffes ne permet pas encore de faire ce 
choix. 

Est-il nécessaire d'écorcer les sujets? S'il s'agissait de 
boutures d'Herbemont, de Jacquez, de Solonis, etc., qui 
reprennent mal, nous répondrions par l'affirmative, car 
Técorçage, en facilitant la pénétration, dans les tissus, de 
Feau qui vient remplacer celle qui s'évapore constam- 
ment par la partie de la bouture située hors de terre, hâte 
la naissance des racines. Mais les greffes-boutures sont . 
toujours entièrement couvertes de terre et, par consé- 
quent, à l'abri d'une évaporation trop active. En outre, 
sur les parties éeorcées ou maillochées, il apparaît tou- 
jours de forts bourrelets de tissu cicatriel, identique, on 
le sait, au tissu de soudure, et qui pourrait bien se déve- 
lopper aux dépens de ce dernier. 

L'utilité de Técorçage ou du maillochage, réelle pour les 
boutures dont une portion est située hors de terre, n'ap- 
paraît donc pas très nettement ici, excepté peut-être pour ' 
les greffes qui se seraient desséchées avant la plantation. 

D'ailleurs, les porte-greffes écorcés ne nous ont pas 
donné de meilleurs résultats que les porte-greffes non 
écorcés. 

Ce qui importe davantage, c'est d'enlever tous les yeux 
du porte-greffe, même celui de la base. Et il ne suffit pas 
de les supprimer avec l'ongle ou de les couper sur leur 


sujet. Celui-ci, en effet, ayant une tige pro- 
pre, n'a plus aucune tendance k se souder 
avec le greffon. Aussi, tous les sujets qui 
émettent des rejets se soudent mal. 

Cette précaution est surtout indispen- 
sable pour le Rupestris et ses hybrides. 
Ce cépage est accusé de donner des repri- 
ses insignifiantes à la greffe sur table ; c'est 
uniquement parce qu'on supprime mal les 
yeux du porte-greffe. 11 est toutà fait insuffi- 
sant de les détacher comme sur le Vialla, 
le Riparia, etc., en les coupant à leur base 
même ; il faut les supprimer par une large 
entaille d'au moins un centimètre de diamè- 
tre, comme le montre la flg. 37 ; on enlève . 
ainsi du même coup et le bourgeon prin- 
cipal et les nombreux bourgeons adventits 
qui sont tout autour-à l'état latent. En faisant 
ainsi, on réussit mieux la greffe sur Rupes- 
tris que sur aucun autre cépage, et cette 
année, 45,000 greffes-boutures sur Rupestris 
nous ont donné une reprise deSO O/Oi et plus 
deÔO 0/0 de bonnes soudures. 

Le greffon porte un ou deux yeux; un œil 
est suffisant lorsque la pépinière est établie i_^_ _,. _ 
dans un terrain frais : la soudure, même ^"J^t i^* 
assez rapprochée de la surface, n'est pas dont on a 
exposée & se dessécher. Dans les terrains 
secs, le greffon doit être beaucoup plus re- 


yeux. 
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couvert de lerre, sans quoi il se dessécherait, et Tinsuc- 
cès serait complet ; mais s'il est trop couvert, il pousse 
mal. Il est donc assez difficile, dans ces terrains, de le pla- 
cer dans les conditions les plus favorables à sa végétation. 
S'il porte deux yeux, au contraire, la soudure est toujours 
placée assez profondément pour qu'elle n'ait pas à 
craindre la dessiccation; et l'œil supérieur du greffon, le 
seul qui, dans la généralité des cas, se développe, est placé 
à fleur de terre ou couvert tout au plus d'un demi cen- 
timètre. 

Le sujet et le greffon étant préparés, on les réunit 
comme il a été dit. 

Les greffes faites avant le mois d'avril sont liées avec 
du raphia sulfaté à la dose indiquée et séparé de la sou- 
dure par une feuille de plomb ou d'étain ; à partir dumois 
d'avril, on peut employer le raphia non sulfaté, et, dans 
ce cas, il est inutile de faire usage d'une feuille de plomb. 
Les tours de spire des liens ne doivent pas se toucher 
(fîg. 21 à 26). Aucun engluement. 

Les greffes ainsi faites sont ou plantées immédiatement, 
ce qui est préférable si Ton est au mois d'avril, ou con- 
servées jusqu'au moment de la plantation. Dans ce cas, 
elles sont réunies en paquets de 10 ou 20 et placées dans 
du sable frais, dehors, en ayant soin toutefois deles pré- 
server des gelées qui pourraient déranger l'assemblage, 
ou encore dans la terre, en jauge, et recouvertes afin 
qu'elles soient à l'abri des variations de température. En un 
mot, les greffes-boutures doivent être conservées comme 
on conservait jadis les boutures de vignes. Ce procédé, 
qui est très simple, est aussi le meilleur. Les greffes, dans 
ce milieu humide, prennent peu à peu l'eau nécessaire à 
leur développement; la chaleur du sol, toujours plus 
grande à une certaine profondeur qu'à la surface, pro- 


moment ae leur emploi, ae la même maniere^si on neies 
prend pas sur la souche), mais de préférence dans du 
sable qui les salit moins. 

Les greffons, au contraire, peuvent être pris sur la 
souchejusqu'aumoisde février; & partir de cette époque. 
on les conserve dans du sable presque sec, dans un appar- 
lement exposé au nord, oommeuousl'avonadéjàindiqué. 
Au moment de leur utilisation, la section de leur 
écorce doit être d'un vert vif, et non d'un vert blanchâtre, 
qui indique qu'ils se sont desséchés. 
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IV. - PÉPINIÈRES 


a. Choix et préparation da terrain. — Tousles terrains, 
à la rigueur, peuvent être transformés en pépinières, 
mais la réussite n'est pas la môme dans tous. Les terrains 
secs, caillouteux, et qu'on ne peut arroser, donnent sou- 
vent des insuccès ; l'émission des racines se fait lente- 
ment et la soudure est exposée à se dessécher. Les ter- 
rains compactes et très humides ne sont guère meilleurs : 
les racines, quelle que puisse être la longueur des pousses^ 
sont toujours petites, nous en avons déjà fait connaître 
les raisons ; la soudure se fait mal. Comme toutes les 
plantes auxquelles on demande un développement rapide,^ 
les greffes-boutures exigent un terrain bien ameubli,^ 
léger, sablonneux, surtout fertile et assez frais. Les allu- 
vions récentes conviennent très bien, en général, pour 
l'établissement des pépinières, ainsi que les terres où 
pousse la bruyère, les landes siliceuses chaudes, etc., en 
somme, tous les terrains qui, en restant frais à une cer- 
taine profondeur, s'échauffent bien et ne se durcissent 
pas à la surface. On doit éviter, autant que possible, 
d'établir les pépinières dans les terres dont la surface 
forme une croûte dure après les pluies : les bourgeons,, 
souvent emprisonnés, ne peuventque difficilement percer 
cette croûte, et ils s'atrophient. * 

On évitera aussi le voisinage des arbres ou des bois; 
quelque soin qu'on ait pris de couper les racines au mo- 
ment du défoncement, les plants greffés s'accroissent 
mal dans le voisinage des arbres ou des bois, soit à cause» 


«e 1 omore, soit par suiie ae i épuisement aa soi par les 
racines. 

Le terrain est défoncé à la main, de préférence avant 
l'hiver. On fume le plus possible soit avec des engrais chi- 
miques, soit, ce qui est préférable, avec du fumier... 

6. Plantation. — En avril et mai, on procède k la plan- 
. lation en pépinières. On plante en lignes dont l'écarte- 
inent peut être quelconque, suivant l'espace dont on dis- 
pose. Mais pour que les travaux deculture, l'enlèvement 
des racines, etc., soient faciles, les lignes doivent être 
placées à 50 ou 60 centim. les unes des autres. On peut 
«ncore les grouper deux par deux, distantes de 20cenlim. 
«t séparées des groupes voisins par un intervalle de 
1 mètre. Dans la ligne, les greffes peuvent être placées à 
une distance quelconque, depuis 2 jusqu'à 15 centim. Il 
va sans dire que plus elles seront espacées, mieux cela 
vaudra. 

On plante au plantoir, k la «fourchetteD ou en rigole. 

Au plantoir (fig. 38), le terrain doit avoir été iumé & 


Fig. 33 — OrelIes-bOQtures mises en pépinière au plantoir; le point de 
soudure est un peu au-deaaous de terre, toute la greffe est recou- 
verle de terre. 

l'avance. Le plant est mis en terre de telle sorte que la sou- 
dure soit un peu au-dessous de la surface du sol. bien que 
cela n'ait pas une grande importance. Ce qui importe da- 
vantage, c'est que la terre autourduplant soit bien tassée. 
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et surtout que tous les yeux supérieurs du greffon soient au 
même niveau, pour que tous soient également couverts. 

L'application de cette prescription .et la meilleure ga- 
rantie de la réussite d'une pépinière ; car si l'exécution 
plus ou moins parfaite de la greffe est un élément de la 
réussite, la manière dont la plantation est faite importe 
beaucoup plus; et nombre d'échecs qui ont été attribués à 
la mauvaise qualité du sujet ou du greffon, etc., étaient 
dus uniquementà une plantation mal faite. Il importe, en 
effet, ainsi que nous l'avons déjà dit, que l'œil qui doit se 
dé.velopper soit recouvert d'une mince couche de terre 
(1/2 centim. environ), mais ne fasse pas saillie au dehors. 
Or, si tous ne sont pas au même niveau, les uns, après le 
buttage, seront forcément trop couverts et leur dévelop- 
pement se fera mal, tandis que les autres, insuffisam- 
ment couverts, se dessécheront, 

A la «fourchette», la plantation est encore plus rapide, 
mais elle ne peut être faite ainsi que dans les terrains 
très meubles et très légers. 

La plantation se fait tout aussi rapidement dans des 
fossés peu profonds (35 centim.), distants les uns des au- 
tres de 50 à 60 centim. On taille un de leurs bords en 
talus, contre lequel on place les. greffes, inclinées, et de 
telle sorte que les yeux du sommet du greffon soient tous 
au même niveau. Le fumier peut être mis au fond delà 
rigole, dans l'angle opposé au talus. La terre quiprovient 
du talus est laissée au fond du fossé et recouvre le fu- 
mier, et c'est dans cette terre meuble qu'on enfonce à la 
main la base des greffes-boutures. Avec le pied on tasse 
légèrement au fur et à mesure qu'on fait la plantation. 
Lefumierou les engrais chimiques peuvent aussi être mis 
sur la preniière couche de terre tassée, mais toujours à 
une certaine distance (quelques centimètres) du sujet, afin 
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qu'ils Qe le uhrûlenl» pas. On achève de combler le l'ossé 

avec la terre du fossé suivant ; eL l'on butte comme il a 
été dit avec la terre la plus fine qu'on puisse trouver. 

On peut adopter encore un autre dispositif qui nous a 
donné de très bons résultats. 

Le terrain, pcéalablement défoncé, estdiviaé enbiUons 
de la manière suivantis (fig. -iO) : Avec une bêche, on 



creuse u lo ae de la prolon leurel de h lu ge r d un fep 
de bèci e (0'" ^ h terre es m se à côte \ 40 ce t, m. 
de •:p. lossi!. on en creuse un semblable; la terre est 
déposée avec celle du fossé précédent, ou si cela n'est 
pas possible, portée sur l'autre côté. Un nouveau billon 
est commencé de la même manière à 40 centimètres 
du précédent. Ce travail doit être fait pendant l'hiver; 
une surlace considérable de terre est ainsi exposée à 
l'air, et l'ameublissement en est rendu plus parlait. Au 
moment de la plantation, ou approfondit .jusqu'à 3^ cen- 
timi'lres environ le premier fossé; au fond, contre la parei 
opposée au billon, on place le fumier (iig. 40 et 41 /); on 
taiîle le côté du billon en talus et on aplanit la crête à 10 
centim. environ au-dessus de la surface du sol; lu lerredu 
talus s'accumule au i'ond du i'os^é au-dessus du fumier 
{Gg. 41 (), et c'est dans cette terre meuble qu'on pldce 
les gren'es-boutures(fig. ^0 a), de telle sorte que les yeux 
du sommet du_greffon alOeurenl un peu au-dessus du 
talus et soient tous au même niveau. On comble le 
fusse on b' avec la terre du fond du fossé c, puis on balle, 
comme il a été indiqué, avec la lerre prise en e ((ig. 41), 


c'est-à-dire sur l'un des billons intermédiaires. Dans les 
fossés c il d (flg. 41), on procède de même et l'on a 
ainsi un groupe de deux rangs de greffes-boutures, incli- 


Fig. 40.— Plantation des pépinières. 

nées, distants au sommet de 20centim., et de35à40ceD- 
lim. àleurbase. Un espace de 80 centim. & 1 mètre les 
sépare du groupe voisin. Cette disposition facilite beau- 
coup les cultures. Labase des sujets étant par suiteenfouie 
peu profondément, Jes racines naissent facilement et 
très vigoureuses; l'arrachage est aussi très facile. Enfin, 
ce procédé est très rapide. 


Pig. 4t. — Plantation des pépinières. 

Nous avons dit que les greffes-boutures étaient géné- 
ralement plantées en avril-mai. Mais on peut aussi les 
mettre plus tôt en pépinière si le temps et l'état du ler- 
rain le permettent. Nous avons très bien réussi i partir 
du 15 mars; et môme des greffes-boutures, plantées tous 
les huit jours à partir du 20 janvier, nous ont donné 


n importe, danscecas, de les coavrir un peu plus, pour 
que l'œil supérieur du greffon affleure presque à la sur- 
face, au moment où il va s'épanouir. Les gelées ne leur 
font aucun mal , et les efTets de la stratification, que l'on 
obtient en plaçant les grafTes-boutures par couches dans ie 
sable ou dans la terre, se produisent ici de la même 
manière, et peut-être dans de bien meilleures con- 
didons pour la réussite finale de la pépinière. 

Le buttage dans les terres compactes et argileuses n'est 
pas toujours très facile ; de plus, la terre battue par les 
pluies se durcit et forme croûte avant que les bourgeons ■ 
aient fait saillie au dehors ; leur sortie, dans ce cas, est 
très difficile. On remédie à cet inconvénient en disposant 
autour des yeux, et les recouvrant complètement, un peu 
de sable un, comme le 
montre la figure 42. Ainsi 
entourés, les yeux se' dé- 
veloppent normalement, 
et la réussite de la pépi- 
nière est assurée. 

Le buttage n'apas pour 
effet de retarder le déve- 
loppement des bourgeons 
{il le hâte, au contraire) , ni l'appauvrissement du 
greffon en matières de réserves. Il empêche, seulement, 
et c'est son seul rôle, le greffon de perdre par évapo- 
ration, sous l'action des venis ou du soleil, l'eau qu'il 
contient et qui est nécessaire à la production du callus 
et à I* croissance de tous les tissus. 

c. Soins de coltare. — Les soins de culture se bornent 
à, des sarclages et à des binages, touteslesfois qu'ils sont 
\. On doitsurtoutempêcher rberbedep' 
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car elle nuit aux greffes non seulement par ses racines, 
mais encore en «étouffant» les bourgeons au moment 
où ils sortent de terre. 

Des arrosages peuvent être donnés s'ils sont nécessaires. 
On aura soin de ne faire pénétrer l'eau qu'au-dessous du 
point de soudure, afin de ne pas favoriser Taffranchis- 
sement du greffon, et surtout de ne pas entraver la for- 
mation de la soudure. 

En même temps que Ton pratique les arrosages, on peut 
répandre sur le sol des engrais chimiques (nitrate, super- 
phosphates, etc.) ou des engrais à action rapide ; et ce, 
afin d'obtenir de belles greffes. Pour que la soudure soit le 
plus parfaite, il est en effet indispensable que l'accrois- 
sement en diamètre du sujet et du greffon soit le plus 
grand possible : une soudure constituée seulement par* 
5 ou 6 assises de cellules sera évidemment moins résis- 
tante et aussi moins complète que si elle est composée 
de 15, 20 assises ou davantage. Il' faut donc, par tous 
les moyens possibles, accroître la végétation des plants 
greffés, ce à quoi on arrive par des arrosages donnés 
par les temps secs, et des fumures abondantes et très 
actives. 

d. Enlèvement des racines du greffon. — Au mois de 
juillet, on supprime les racines qui ont poussé sur le 
greffon, puis on rebutte, mais moins qu'au moment de la 
plantation. Cette opération est très importante. On sait^ 
en effet, que les» greffons affranchis se nourrissent à peu 
près exclusivement avec leurs racines, et que, partant, 
celles du sujet, désormaisinutiles, cessent de sedéveloppèr 
(fig. 43). Le sujet, lui aussi, reste faible, et, en conséquence, 
la soudure est toujours grêle. Or, il importe d'avoir de fortes 
et nombreuses racines surle sujet, en mêmetemps qu'une 
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soudure aussi solide que possible, 
ce qu'on obtient par l'ablation des 
racines du greffon. Au mois de 
septembre, on supprime toul à 
feilla bulle; la soudure est mise 
è nu, pour qu'elle se lignifie. On 
sait que les parties des végétaux 
placées sous lerre sont toujours 
teadres et craignent le froid. On 
enlève en même temps les nou- 
velles racines qui auraient pu se 
développer sur le greffon, et on 
coupe les liens qui pourraient 
«étrangler» la greffe. 

Les plants greffés peuvent être 
arraohés en novembre; et on les 
conserveenjauge dehors, complè- 
tement couverts de terre. Maïs si 
on les laisse en terre jusqu'au 
moment de la plantation en plein 
champ, on aura soin de les re- 
couvrir de lerre jusqu'au 5°" ou 
6"" œil de la pousse, pour mettre 
à l'abri des gelées les rameaux 
qui ne seraient pas très bien 
aoûtés. 

Les plants bien racines et sou- 
dés des deux côtés sont seuls uti- 
lisés. Ce sont les plants dits de 
/"■cAoia:," ceux qui ne sontsoudés 
que d'nu côlé seroitt toujouri 


Hg. 43.— Greffe -bouture. 


delectueus. Lnun, ceu.\ qui sont ^ : Racines grSIes du 

bien soudés mais qui ont des f"Jft' — ^ 1. R»"'""" 

^ , . . fortes du gi'effon. 
pousses courtes et mal aoûtés 


el des racines peu développées sont remis en pépinière ; 
ce sont Jes planls de S"' choix. 

Sur racines, la greffe s'exécule de k môme façon. Mê- 
mes soins de cultute. Les pousses sont plus fortes et les 
soudures meilleures ; et par suite, les planls de premier 
choix sont en plus grand nombre. 

Recommandation essentielle: Enleveravecsoin, comme 
il a été prescril, tous les yeux ou empâtement des yeux 
du sujet. 

e. ICaladies. — Les enne- 
mis des pépinières sont nora- 
breux.D'abordles Versblancs. 
Leurs dégâts sont fréquem- 
ment considérables dans les 
pépinières; ils rongent toute 
l'écorce vivante du sujet, qui 
ne tarde pas à périr. 

Le sulfure de carbone appli- 
qué au pal, à la dose de 30 gp. 
par mètre carré, les détruit 
quelquefois en partie. Le 
mieux est encore de ne faire 
les pépinières que dans les 
endroitsoù il n'y a pas de vers 
blancs, ce dont il est toujours 
facile de s'assurer par quel- 
ques fouilles. 

Un aearien, d'après M. 
J. Perraud, le Tetranychui 
tellarius, fait aussi quelques 
dégâts; aucun moyen de le 
détruire n'est connu jusqu'ici. 

Le Coniotkyrium diplodiella 
Fig.41. — Jeune plant attaqué n ., .. , 

p&r le Powridié oa Blanc. OU Jtot blanc se développe 


aussi quelquefois sur les jeunes pousses, dont il entraîne 
la mort; on le combat .par la bouillie bordelaise. 

Le Pourridié (fig. 44) cause aussi de grands dégâts 
dans les pépinières. On ne connaît jusqu'ici aucun moyen 
de le détruire. Dès qu'on s'aperçoit de sa présence dans 
nnepépinière, il faut renoncer à élever les greffes- boutures 
en cet endroit et laisser reposer la terre pendant deux ou 
trois ans. . 

Le Mildiou est beaucoup plus grave; en faisant hâti- 
vement tomber les feuilles, il arrête la croissance de la 
plante, la formation de la soudure, l'aoûtement des pous- 
ses et le développement des racines. Comme les pousses 
tendres des jeunes plants sont très sensibles à son action, 
on dojt les traiter fréquemment à la 
bouillie bordelaise (à 6 ou 8 reprises 
différentes). 

Les Fibrillaria (Psathyrella ampe- 
lina) s'introduisent quelquefois entre 
les surfaces des sections mises en 
contact, où ils forment un lacis épais, 
blanc, qui s'interpose entre le tissu 
cicatriciel du greffon etcelui du sujet 
et empêche, par conséquent, la forma- 
tion delà soudure. Ses dégâts ne sont 
pas très considérables. 

Le Sclerotinia Fuckeliana (fig. 45) 
produit quelques accidents sur les 
greffes-bouturesmises en stratification 
danslea sables humides. Pour éviter 
les accidents que détermine ce cham-' 
pignon, il sufiit de n'employer, pour la 
stratification, que des sables secs. Le 
Sel. Fuckeliana ou Botrytu cinerea 



sujet et le grefTon. 
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développe au niveau des languettes et des fentes, des 
nodules noirs, durs, mamelonnés et épais de 2 à 4 milli- 
mètres. Ils s'engagent par leur base amincie entre les 
languettes des greffes-boutures et produisent des vides 
par séparation des surfaces de contact qui se dessè- 
chent ; ils empêchent par suite la formation des tissus de 
soudure. Le porte-greffe peut s'enraciner lorsque Ton 
met la greffe-bouture en pépinière, mais les rameaux du 
greffon ne poussent pas ou s'étiolent rapidement. 


V.-^ GREFFAGE EN VERT 

D'après M. Hermann Goethe, à qui nous einpi-unlona 
ces détails, le greffage en vert est pratiqué en Hongrie 
depuis plus d'un demi-siècle, mais exceptionnellement 
sur la vigne. 


Pig. 46— Greffe en vert Fig. 47.— Greffe her- 

d^i soudée, l'œil du iiacée de cûtë ; au- 

greffon s'est développé jet prépare (d'après 

en un bourgeon a ; H Gœtlie). 

b : point de aoudure ; 
c : sujet (d'après H, 
Gnthe). 


La culture des vignes américaines a fait sortir ce pro- 
cédé du domaine clerhorlicullure; etc'eslsur de grandes 
étendues qu'on l'applique en Hongrie pour la recansti- 



g. 48.-Greire herba- 

Fig. i9.— Greffe 

Pig. 50.— Coupe 

cée de côté ; grefton 

heitac^e de 


(d'sprès tl. Gtsttia). 

côiB assemblée 

de greffe her- 


et ligaturée; 

bacée Id'après 


a : gretfon ; 

H. Gœthe). 


6 : ligature ; 



c ; sujet (d'a- 



prèsH.Gœlho). 



tution des vignobles détruits par le phylloxéra. Les résul- 
tats obtenus sont bons; les reprises, nombreuses, atteigneat 
fréquemment la proportion de 90 p. 100. 

En France, il a été essayé en plusieurs endroits; le 


cuter: 

l'Le sujet (attenant à la souche) et le greffon, tous deux 
herbacés, sont préparés comme pour la grefTe anglaise. 
On les ajuste de même et on lie avec des lanières de 
caoutchouc ; 

2° Ou bien on les juxtapose en greffe anglaise simple, 
c'est-à-dire sans languettes. On lie comme précédemment; 

3° Ou bien on fait une sorte de greffe sur le côté, après 
avoir pincé, au-dessus du point de soudure, l'extrémité 
durameau-sujet (fig. 46, 47). 

Lesi sections, aussi bien pour le sujet que pour le gref- 
fon, sont toujours faites sur un noeud, les chances de 
reprises sont ainsi augmentées; nous avons déjà dit 
pourquoi. 

C'est en juin qu'on exécute le greffage en vert sur les 
sarments les .plus vigoureux. Deux ou trois semaines 
après, les yeux du greffon se développent et arrivent très 
bien à maturité. 

Greffe à l'écusson. — La greffe à l'écusson sur des sar- 
ments herbacés a été peu employée pourla vigne. Cepen- 
dant, dansleLot, d'après M. E. Marre et tes renseignements 
qu'a bien voulu nous communiquer M. H. de Lapparent, 
inspecteur général de l'agriculture, ce procédé serait 
employépour la reconstitution du vignoble. 

Voici comment on opère (flg. 51, 52, 53) : 

«Le bourgeon est levé, avec un greffoir bien affilé, sur 
un rameau du cépage que l'on vent multiplier, dès qu'il 
a acquis un développement complet, c'est-à-dire dès que 
20 


le pampre a atleinlune loDgueur minima de 20 centim. 
On évile de choisir les bourgeons de l'extr^inilé des ra- 
meaux, ceux-ci élant moins vigoureux que- 

ceux de labase e) de la partie moyenne. On 
peut d'ailleurs, en juillet, prélever des bour- 
geons sur des rameaux secondaires, ceux 
proyenanL da pinçage par exemple. Le 
bourgeon doit toujours fitre herbacé et bien 
formé. 

»0n donne à TécusHoo une longueur de 2 
ou 3 cenlim. eton agrand soindc conserver, 
au-dessous de l'écorce, une lamelle de tissu 
cellulaire d'une épaisseur de 1 à 2 millim., 
a0n d'éviter la dessiccation du bourgeon. 
Cette lamelle doit être conservée, non seu- 


Fig. Li— 

Greffe ï l'ë- lement immédiatement au-dessous du bour- 
parai^n'"dê geon, dans le point renfermant le sommet 
f écuason. végétatif de ce dernier, mais encore aux deux 

extrémités de l'écusson. Sans celte précau- 
tion, la dessiccation de l'écorce serait presque inévita- 
ble. La longueur et la largeur de l'écusson- sont propor- 
tionnéesàla grosseur du sujet, 

» On peut préparer successivement un nombre d'écus- 
sons suffisant pourles besoins du greffage pendant quel- 
ques heures. On les conserve clans la mousse humide ou 
mieux dans un vase d'eau. Les feuilles sont toujours cou- 
pées par le milieu du pétiole. Voilà pour le greffon. 

1' Quant au sujet, on choisit un rameau de l'année, 
bien constitué et bien placé pour former l'arbuste. 

.) Sur un mérithalle encore à l'état herbacé, à la base 
d'un bourgeon, on pratique une incision longitudinale 
d'une longueur de 3 A 4 centimètres, dont, on soulève lea 
bords avec une spatule en os. . 
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premiers mois de la végétation, c'est-à-dire à œil pous' 
sant, on obtient dès la première année un pampre vigou- 
reux qui pourra donner du fruit l'année suivante. Il est, 
dans ce cas, nécessaire de raccourcir le sujet à 10 ou 15 
centimètres au-dessus de la greffe, aussitôt que cette der- 
nière est soudée. Si, au contraire, le greffage n'est effec- 
tué qu'en juillet ou dans les preniiers jours d'août, c'est- 
à-dire à œil dormant, cette dernière opération est inutile, 
car le bourgeon n'entre en végétation qu'au printemps 
suivant.» (J. Gabarret : De la greffe en écusson de la vigne ^ , 
greffe S algues,) 

La greffe à Técusson de la vigne pourra rendre des 
services surtout avec les cépages à reprise de bouture 
difficile, le Berlandieri par exemple. Les sarments de ce 
cépage pourraient être greffés à l'écusson au moment 
même où on les marcotte, et l'on aurait ainsi, à la fois, 
un plant raciné-greffé. 
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ERRATA 

Page 16,lignel5, au lieu de: permet de généraliser...., 

lire : permet de les généraliser.... 

» 22 » 31, au lieu de : sont à fois..., lire : sont à 

la fois 

» 40 » 1, au lieu de : Que sont ces propriétés .., 

lire : Quelles sont ces propriétés.... 


» 


» 


» 


48 » 32, au lieu de : bien greffé..., lire : bien 

racine.,,. 


» 66 » 16, au lieu de : toutes ses formes...., lire : 

toutes c^5 formes.... 

■s 

» 74 » 23, au lieu de : creusée..., lire : crew^^'e*.... 


76 » 22, au lieu de: terne et à côtes..., lire: 

terne, et sont à côtes 


» 78 » 24, au lieu de : espèces de vignes...., lire: 

espèces de vignes américaines.,,, 

» 97 » 12, aulieude:Fortwotb..,lice:Portworlh.. 


99 » 7, au lieu de Rupestris Reich..., lire: 

Rupestris Reich ou Rupestris Richter., 

» 100 » 24, au lieu de : Forme nommée..., lire: 

Ensemble de formes nommées .... 

» 102 » 25, au lieu de: Carbonifère..., lire: Car- 
bonifère.... 


et V. Rupestris. — Ajouter: —Le 
Hvntingdon est un hybride de ce 
groupe, multiplié dans quelques vi- 
gnobles du Sud-Ouest et du Centre. 
Celte plante rappelle beaucoup le 
Rupestris par ses feuilles et son port, 
etle Labrusca parle goût désagréa- 
ble de ses fruits. Il est assez fructi- 
fère, mais il est peu vigoureux et ne 
vaut rien comme producteur direct. 
Il ne redoute pas trop le calcaire et, 
dans quelques terres de groie des 
Charenles, il végète vigoureusement, 
non grefïé, tant que le phylloxéra 
ne l'a pas attaqué. Ses propriétés 
d'adaptation lui viennent très proba- 
blement de la combinaison Riparia- 
Rupestris qui est intervenue dans sa 
formation. 

178 » 5, au lieu de : isolé.... lire : limité,... 

205 H 3, au heu de ; sont des plus..., lire : sont 
/es, plus.... 

207 » 20, au lieu de ; corrigé..., hre : atténué.... 
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» 215, lignes 10 et 11, au lieu de : quelques cépages 

américains se développent..., lire: 
quelques cépages américains peu ré- 
sistants se développent.... 

» 217, au haut de la page, ajouter : // faut aussi envi- 
sager : 6°.... 

» 218,lignel2, au lieu de: profiter du haut prix..., 

lire : profiter, dans certaines régions, 
du haut prix.... 

» 253, fig. 12, au lieu de : greffbn taillé en coins..., 

lire : greffon taillé en coin.... 

» 254,ligne 11, au lieu de : doiven..., lire : doivent... 

» 254, lignes 22 et 23, au lieu de : assez aminci dans 

les sections latérales très rappro- 
chées d'un nœud, et partant de la 
môme hauteur..., lire : assez aminci, 
et dont les sections latérales très rap- 
prochées d'un nœud partent de la 
même hauteur.... 

» 258, à Texplication des figures 21 et 22, ligne 5, au 

lieu de : 21 B..., lire : 22 B.... 

» 267, ligne 17, au lieu de : et la prévient..., lire : et la 

préserve,.., 

» 286 » 3, au lieude: prescription et la meilleure.., 

lire : prescription est la meilleure.... 


TABLE ALPMBÉTIOUE DES MATIÈRES 


Adaptation. 9 

Advance. 208 

vEativalis è gros gr^ns. 66 
iCttivalis k gros grains n" 13 

(Jœgerl. 66 
'Estivalia à gros grains n" 43 

(J^er). 66 

^livalis-Bicolor. ni 

-ïsli va lis-Ci nerea. 174 

-Ealivalis-Coriscea. 181 

^tivaiia-Riparia. 176 

^tivalis-Rupeatris, 174 

■vninité. 237 

Agawam. 186 

Areiander. . 56 
Alicante BouschetXRopestria 

(Ecole). 205 
Alicante BoiiachetXRupestrifl 

l-M. et G.). 205 

Aima. 208 

Akey 190 

Amber Queen. 151 

-ApamonXRiparia(M. etc.). 207 
-Aramon X Rnpeslris Gandin 

n» 1, 203 
Aramon X Rupeatris Ganzin 

no 2. 203 

Argile {rôle de I'). 15 

Ariadoe. 151 

Anot. 56 

Auguat Giant. 308 

Auluchon. 210 

Artmar. 176 


Belloti. 
Belvidère. 

BerlaDdieri-Candic. Bouiasel. 
Berlandieri-Candicans n* 1. 


Berlandieri-Ciaerea. 
Berlandieri-Cordifolia. 
Berlandierl de Grasset, 
Berlandleri Ecole. 
Berlandierl glabres. 
Berlandieri-Lincecumii. 
Berlandierl Mil larde t. 
Berlandierl -Montl coi a. 
Berlandierl n<> I (collection 
E. Reaaéguiei ' 


(coUeclion 


Berlandierl ._ 

E. Rességui 
Berlandierl n" 

E. Rességui , 
Be rlandieri n° 8 A ( collei 

B. Kességuier). 
Berlandierl n" 3 (collée 

E. Resaéguier). 
Berlandierl Planchon. 
Berlandieri-Rlparia. 
Berl an die ri -Rupeatris. 
Berlandierl tomenteux. 
Berlandieri Viala. 
Bicolor-Riparia. 
Black Défiance. 
Black Eagle. 
Black Hawck. 
Black Jack. 
Black Joly. 


-^ 310 - 


Black Pearl. 151 
Blue Dver. 151 
Blue Favorite. 199 
Bolrytis cinerea. 293 
Boui-risquou X Rupeslris Mar- 
tin (Couderc). 204 
Brandt. 210 

C 
CabernetXBerlandieri (Ecole). 201 
CabernetXRupesiris (M. et G). 205 

Galifornica-Arizonica. 157 

Campbell. 186 

Canada. 210 

Canada X Riparia (Couderc). 211 

Candicans-iKstivalis. 172 

Candicans-Berlandieri. 157 

Candicans-Cinerea. « 172 

Gandicans-Cordifoiia. 17? 

Gandicans-Rupestris. 160 

Candicans-Monticola. 161 

Cand.-Mont. n» 32 (Ecole). 163 

Candicanâ-Riparia. 163 

Candicans-Riparia-Rupeslris. 164 

Carbonate de chaux. 37 

Carbonate de magnésie. 41 

Carpar. 191 

Catawba. 151 

Cenlennial. 188 

Cépages. 51 

Chaleur (et chlorose). 34 

Champin. 160 

Champin glabres. 160 

Champin tomenieux. 100 
Chasselas X Rupestris Martin 

(Couderc) 204 

Chlorose. 20 

Chlorose (caractères de la). 20 

Chlorose (causes de la). 24 

Choix des cépages. 212 

Cinerea-Coriacea. 181 

Cinerea glabres. 91 

Cinerea Novo-Mexicana. 171 

Cinerea- Riparia. 182 

Cinerea-Rupestris. 182 

Cinerea tomenteux. 91 

Climat. * 35 

Clinton. 153 

Cognac I Couderc), 189 

Colombeau. 127 
Colombeau X Riparia((]iouderc) . 207 
ColombeauXRupestris Martin 

(Couderc). 204 


Combinaisons. / 14^ 

Compacité. • 15 

Concord. 56 

ConcordXCynthiana. 148 

Coniothyrium diplodieila. 292 

Conaueror. 151 

Coraifolia-Cinerea, 179 

Cordit'olia-Coriacea. 181 

Cordifolia-Riparia. 181 

CordifoUa-Rupestris. 180 
Cord.-Rup. de Grasset n® 1. 180 

Gord.-Rup. Jœger n® 1. 181 

— no 4. 181 

- no 5. 181 
Cordifolia sempervirens (Mun- 

son). 89 

Cornu copia. 210 

Cottage. 56 

Cottis. 21 

Croisements. 142 

Croton. 188 

Culture. 212 

Cunningham. 191 

Cynthiana. 148 

D 

Défoncements. 217 

Delaware blanc. 188 

Delaware gris. 188 

Diana. 151 

Doaniana. 169 

Doaniana précoce. 171 

Doaniana tardif. 17 i 

Dolomie. 41 

Duchess. 188 

Dunn. 199 

E 

Early Victor. 56 

Ecartement des plants. 223 

Elvira. 153 

Elvira no 100 (Jœger). 151 

Empire state. 151 

Engluements. 258 

Etrairede la Dhui. 127 

Etta. 151 

Eumelan. 188 

Eurêka. 56 

Exquisite. 191 

F 

Faith. 150' 

Far West. 66 

Fécondation. 132^ 

Fer. 2T 


Gtmay Couderc. 

Gamav X Rupeslria Gatiïin 

(Couderc). 
Gartner. 
Gold coin. 
Greffage. 

Greffage (et chlorose). 
GrefTnge (époque). 
Greffage il l'alelier. 
Greffage en vert. 
Greffage sur place. 
Greffe (.aoatoinie). 
Greffe (physiologie). 
Greffes (syslèmea de). 
Greffe i epaulement. 
Grelfe fi récueaon. 
Greffe anglaise. 
Greffe au bouchon. 
Greffe Champin. 
Greffes d'automne. ' 
Greffe de Cadillac. 
Greffe en fente double. 
~ ~ n fente évidée. 
n fente pleine, 
n fente simple. 

il lie Jupiter. 

Greffe Gaillard. 
Greffe Salgues. 
Greffe sur bouture. 
Greffons (choix). 
Greffons (conservation), 
G rein 's (îolden. 
Gros ColmanX Rupestris 

{M. etG,)- 
Gwvn grape. 
Gypse. 

H 
Hartford p roi i lie. 
Harvard. 
Harwood. 

Herbemonl. 1 

Herbe mont blanc. 
Herbemonls d'.\u relie. 
Herbemonl XTouzan. 
Herbert. 


Greffe e 
Greffe ei 
Greffe ei 


Hybrides. 

Hybrides de vignes améric. 

Hybrides de V. Vinifera. 

Inlluence du sol. 

Irond clad. 

Isabelle. 
Isriiella. 
ives Scedling. 

J 
Jacquez. 192, 

Jacquez il firus grains. 
Jacqiiez d'Aureile. 
Jeffei'sun. 

L 
Labours. 

Labours lut chlorose). 
Labrusca-.-Eslivalis. 
Labr . -.1': st. - Ci nerea . 
Lab r ,-.Ksl .-Rupeslris. 
Labr.-yEsl.-Hup.-Rip, 
Labrusca-Cordifolia. 
LabriiBca-Rtparia. 
Labr.-ltiparia-Ilupeatria. 

Ligatures. 

Lincecum i i-^Esti valis. 

Lîncecuvnii-CaDdicans. 

Lincecumïi-Cinerea. 

Lmcccumii-Cordifolia. 

Lincecumii n" 13 (Jœger). 

Lincecumii n" 43 (Jïger), 

Lintcc.iunïi-Rupeslris. 

Liudicy. 

Lovelady. 

Lumière (el chlorose). 

Lutv. 

M 
Maladies Ipépinlèresl 
Marcottage d'été. 
Marion. 


312 — 


Martha. 

Mason Seedling. 

Maxatawney. 

Me Kee. 

Mildiou. 

Mildiou (et chlorose). 

Mish. 

Missouri Riesling. 

Mobeetie. 

Montefiore 

Monticola-Rupestris. 

Moore's Early. 

Mottled. 


56 

56 

56 

199 

293 

46 

54 

151 

169 

150 

182 

56 

151 


Mourvèdre X Rupestris (Cîou- 

derc). 204 
Mourvèdre X Rupestris Gauzin 

(Couderc). 204 

Mustang. 62 

N 

Naomi. 208 

Neosho. 66 

Niagara. 56 

Ninon. 173 

Noah. 152 

North Carolina. 56 

Northern Muscadine. 56 

Norton's Virginia. , 148 

Novo-Mexicana. 164 

Novo-Mexicana G. 167 

Novo-Mexicana D. 167 
Novo-Mexicana microsperma. 167 

Novo-Mexicana no 43. 167 

Novo-Mexicana n*» 56. 167 

Nô 33 (M. et G.). 205 

No 43 (Jaeger). 173 

No70 (Jaeger). ' 173 

N* 72 (Jœ^'er). 173 
No 101 (Miîlardet et de Gras8et).184 

No 108 — 184 

No 185 (Ecole). 205 

No 139 (M. et G.). 205 

No 142 (Ecole). 207 

No 143 (M. et G.). 207 

No 160 (M. et G.). 205 

No 333 (Ecole). 201 

No 508 (Couderc). 204 

No 504 — 204 

No 601 — 204 

No 603 — 204 

No 604 . — 204 

No 901 — 204 

No 904 — 189 


No 1001 — 

No 1002 — 

No 1103 — 

No 1106 — 

No 1202 — 

No 1203 — 

No 1304 — 

No 1305 — 
No 1401 . — 

No 1614 — 

No 1615 — 

No 20UI — 

No 2102 — 

No 2401 — 

No 2501 — 

No 2502 — 

No 3001 — 

No 3002 — 

No 3103 — 

No asoe — 

No 3309 — 


204 
204 
204 
189 
204 
204 
189 
204 
211 
172 
172 
204 
189 
211 
207 
207 
207 
207 
204 
184 
184 


Oporto. 156 
OportoxGolombeau (Couderc). 211 

Othello. 208 

. P 
Pauline. 148 
Pépinières. 248 
Perkins. 56 
Petit Bouschet X Riparia (Cou- 
derc). 207 
Petit Bouschet X Riparia 

(Ecole). 207 

Phylloxéra (et chlorose). 46 
Pineau X Rupestris Martin 

(Couderc). 204 

Plantation. 219 

Pocklington. 56 

Post Oak. 66 

Pourridié. 293 

Printiss. 56 

Provignage. 223 

Psalmodi. 127 

Psathyrella ampelina. 293 

Pulliat. 66 


Racine . 

66 

Rebecca. 

56 

Rentz. 

56 

Résistance. 

212 

Riparia à bois violet. 

114 

Riparia Baron Perrier. 

114 


Rot blanc. 21^ 

Kulander. 191 
itupesti'i s à feuilles métalliques 100 

Rupeslria à fpuihes plombées lOO 

Rupestris à pousses violacée Hll 

RupcBtris Arkansas (Jtegcrl 102 
Kiipestris de Cleburne IJœger). 102 

Rupeslris de Fortworth. 101 

Hufiesfris de Lézignan. 175 

Rupestris du Lot. 98 

Rupestris Ecole. 101 

Rupestris Ganzin. 99 

Rupestm glabres. It3 
RupestriaXinconnu (Coudercj. 204 

Rupeslris Martin. 100 

Rupestris melallica. ■ 100 

Rupestris Mission. 97 

Rupostria n* 60 (Jceger). 103 

Rupestris n* 62 (Jieger). 102 

Rupestris n" &\ (Jsger). 102 

Rupeslris n* 65 (JKger). 102 

Rupestris n* 66 (Jajger). 102 

RupestHs n» 68 (Jteger). 102 

Rupeslris n- TS (Jœger). 10! 
Rupestris X Petit Bouschet 

(Coudere). 204 


Soudure (greiTe) 
Spinovitis Daiidi 
Sulfate de ehau\ 
Sulfate de ter 

T 
Taylor 

Taylor Narboane. 
Telcgraph. 
Tender pulp. 




Terrai 

Terra 

Tclranychus tellarius 

Thomas. 

Tisserand. 

Tissus de soudure. 

Transparent. 

Triumph. 

Triumph X Rupeslrif 


Uhiand. 


U 




^ï>-r 


« 

- 314 — 


Vignes asiatiques. 

124 

V. Davidi. 

124 

Vinifera-iE8tivaii8-r4inerea . 

190 

V. Doaniana. 

170 

Vinifera-Arizonica. 

206 

V. Poexeana. 

107 

Vinifera-Beriandieri. 

199 

V. Girdiana. 

60 

Vinifera-C4aliformca. 

188 

V. Labrusca. 

56 

Vinifera-Candicans. 

188 

V. Lanata. 

iZi. 

Vinifera-Cinerea. 

190 

V. Lincecumii. 

6& 

Vinifera-Cordifolia. 

199 

V. Linsecomii. 

66 

Vinifera-Labrusca. 

185 

V. Monticola. 

107 

Vinifera-Labrusca-iEstivalis. 

188 

V. Munsoniana. 

55 

Vinif .-Labr.-iEst.-Cinerea . 

190 

V. Pagnucii. 
V. Palmata. 

124 

Vinifera-Labrusca-Riparia. 

207 

113 

Vinifera-Labrusca-Rupestris. 

206 

V. Pedicellata. 

124 

Vinifera-Monticoia. 

201 

V. Riparia. 

111 

Vinifera-Hiparia. 

206 

V. Romaneti. 

124 

Vinifera-Hupestris. 

202 

V. Rotundifolia. 

53 

Vinifera-Hotundifolia. 

185 

V. Rubra. 

1^ 

V. ^siivalis. 

68 

V. Rupestris. 

93 

V. Amurensis. 

124 

V. Simpsoni. 

181 

"V. Arizonica. 

110 

V. Texana. 

107 

V. Berlandieri. 

70 

V. Thunbergi. 

124 

V. Bicolor. 

67 

V. Vinifera. 

126 

V. Californica. 

60 

W 


V. Candicans. 

62 

Waverley. 

208 

V. Caribœa. 

61 

Wichita. 

92 

V. Chatnpini. 

160 

Woford's winter grape. 

181 

V. Cinerea. 

91 

Y 


"V Goignetiae. ' 

l54 

Yoakum. 

191 

V. CordifoUa. 

87 

York-Madeira. 

147 

V. Coriacea. 

62 




— 316 — 

DEUXIÈME PARTIE 

Cépages 

I. Espèces de vignes américaines. 5^ 

V. Rotundifoiia 53 

a. Description . 55 

b. Variétés 53 

c. Adaptation et culture 54 

V. Munsoniana 55 

V. Labrusca 56 

a. Description 56 

b. Variétés , 56 

c. Adaptation et culture 57 

V. Galifornica 60 

a. Description 60 

6. Variétés 60 

c. Adaptation et culture 60 

V. Garibœa 61 

V. Coriacea 62 

V. Candicans 6^ 

a. Description ••.. 62 

ô. Variétés 63 

c. Adaptation et culture 63 

V. Lincecumii • 65 

a. Description 65 

h. Variétés Ç^ 

c. Adaptation et culture 66 

V. Bicolor 67 

V. iEstivalis 68 

a. Description , • • . . . ^ 

h. Variétés 68 

c. Adaptation et culture 69 

V . Berlandieri 70 

a. Description 70 

h. Variétés • 70 

Berlandieri Millardet 73 

Berlandieri PJanchon 74 

Berlandieri Viala 75 

Berlandieri de Grasset 75 


— 318 — 

IV. Hybrides 128 

A. Hybridation 128 

a. Historique 128 

6. Fécondation de ta vigne , 132 

c. Technique de l'hybridation 135 

d. Semis et sélection 4 « . » • 139 

e. Croisements et combinaisons 142 

B. Hybrides de vignes américaines 147 

Hybrides de V. Labrusca et de V. ifistiyalis 147 

York-Madeira 147 

Hybrides de V. Labrusca, V. ^stivaiis, et V. Ginerea.. 148 

Hybrides de V. Labrusca, V. ^stivalis et V. Rupestris. 149 
Hybrides de V. Labrusca, V. ^stivalis, V. Rupestris et 

V. Hiparia 150 

Hybrides de V. Labrusca et V. Cîordifolia 150 

Hybrides de V. Labrusca et V. Riparia. 150 

Taylor 152 

Noah 152 

Elvira 153 

Clinton 153 

Viaiia 154 

Hybrides de V. Labrusca, V. Riparia et V. Rupestris.. 156 

Huntingdon 307 

Hybrides de V. Galifornica et V. Arizonica. 157 

Hybrides de V. Candicans et V. Berlandieri. 157 

Barnes 158 

Berlandieri — Candicans Bouisset 159 

Lovelady... 159 

Hybrides de V. Candicans et V. Rupestris 160 

• Hybrides de V. Candicans et V. Monticola 161 

Belton i62 

ftybrides de V. Candicans et V. Riparia. 163 

Hybrides de V. Candicans, V. Riparia et V. Rupestris (?). 164 

Solonis. 168 

Hutchison 169, 

Mobeetie 169 

Doniana , 169 

Hybrides de V. Candicans et de V. ^Estivalis; de V. 
Candicans et de V. Cordifolia; de V. Candicans et de 

V. Cinerea 172 


— 320 — 

Gamav Couderc ?04 

Gros Colman X Rupestris no 160 (M. et G.) 205 

Cabernet x Rupestris no 33 (M. et G.) Î05 

Aiicante xBouschet Rupestris n© 139 (M. et G.) • . .• -05 

Alicante X Bouschet Rupestris n*» 135 (Ecole) î05 

Hybrides de V. Vinifera, V. Labrusca et Rupestris. ... 205 

* Hybrides de V. Vinifera et de V. Arizonica 206 

Hybrides de V. Vinifera et de V. Riparia 206 

Hybrides de V. Vinifera, V. Labrusca et V. Riparia. ... ÎO' 

Othello 208 

Canada, Brandi, Secretary, Cornucopia, Autuchon. . 210 

TROISIÈME PARTIE 
Culture 

Culture 212 

a. Conclusions.— Choix des cépages 213 

b. Défonceinents, 217 

c. Fumure et plantation 219 

d. Labours 222 

e. Ecartement des plants. 223 

f. Provignage 223 

g. Qualité des vins des vignes greffées 225 

QUATRIÈME PARTIE 
Greffage et Pépinières 

I. Anatomie et physiologie de la greffe 230 

a. Tissus de soudure 230 

b. Effets du greffage.— «Affinité.) 237 

II. Systèmes de greffes 247 

«.Greffe anglaise 247 

b. Greffe en fente simple 252 

c. Greffe en fente double.. 253 

d. Greffe en fente pleine 254 

e. Ligatures et engluements 258 

III. Greffage sur plage et greffage a l'atelier 264 

A. Greffage sur place. •. 264 

a. Epoque du greffage 264 

6. Exécution du greffage 266 


■ 


GrafTe de Cadillac 

Greffe Gaillard 

B. Greffage i l'atelier 

a. Greffage Bur bouture 

IV. PiPINifeRBB 

a. Choix et préparaUon du terrain . . . 

i. Plantation 

e. Soins de culture , 

d. Enlèvement des racines du greffon . . 

e. Maladiea 

Vers blancs 

TetrsaychuB tellarius 

CoDiolllyrinm diplodleUa 

Pourridië 

Mildiou 

Fibrillaria 

Sclerolinia Fnckeliana 

V. Grbff&qe eh veut 

BlBLlOORAPinE 

EanAT\ 

Table ALPHABfrno DE deshatiëres 

Table u^niOniOiiB de9 uATdiaEa 


Montpellier.— Impr. Serre et Ricôme, rue Vieille-Intendance, 


